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VA
REVELLIÊRE -LÉPEAUX
ANCIEN DIEECTBtm DK U liftPUBLIQUB FRÀNÇAISB
Revelliëre-Lépeaux (Louis-Marie) naquit, le 24 août 1753, à Hontaigu, département de la Vendée (1). Son père, homme de mérite et d'un caractère élevé, était juge des traites, et exerça pendant trente ans les fonctions de maire de sa petite ville. Presque sans fortune, il s'imposa les plus grands sacrifices, pour donner à sa fille et à ses deux fils l'éducation libérale qu'il avait lui-même reçue. L'alné, après avoir étudié la jurisprudence avec succès, passa plusieurs années à Paris et finit par se fixer à Angers, où il acheta une charge de conseiller au présidial. Ses grandes lumières et sa probité lui attirèrent l'estime universelle. Ayant embrassé avec beaucoup de modération les principes de 1789, il expia sur l'échafaud de la terreur l'imputation banale de fédéralisme. On n'osa pas cependant le faire périr sous les yeux de ses concitoyens. Amené à Paris avec deux autres magistrats du môme corps, dont l'un,
<l) a Le S5 août 1753, a été baptisé Lools-Marie, fils de noble homme Jean- Baptlitede la RerelHère, boargeola de la ▼iBeé*àngen, Ueeetté èi-loli, eontelUer da roi, lieQtenant-Jage aa siège royal des traites de Montaiga, et de demoiselle Marie-Anne Malllocheaa, son épouse, né le joor précédent, dont a été parain noble homme Jean-Baptiste Bnmel, doolenr en médecine, de la paroisse de Notre-Dame deBeaapreaa, en A^Joa, et maraine demoiselle Loaise-Àngélique IfaiUocheto, de cette paroisse, etc. Doutbau, coré de Hontaiga. »
(Emirmiê des r$giâêrê§ é^éMeivU df le panim Stftmt-iêên-BëHUtê,)
Breret de Beaujour, annonçait de grands talents, U Ait condamné à mort par le tribunal de Fouquier-Tinville, tandis que son frère, dont il est ici question, était proscrit et fugitif. Ce dernier, né avec une constitution faible, éprouva, dès ses plus jeunes années, des maux dont la trace ne devait jamais s'efTacer. Un prêtre fkit chargé de lui enseigner les éléments du latin, pour le mettre en état d'entrer au collège. Cet homme cachait sous un extérieur doucereux l'excessive violence de son caractère; à la moindre faute, il frappait son élève de coups terribles dans le dos et dans Testomac. Bientôt la contrainte et la douleur lui déformèrent Tépine dorsale; sa poitrine cruellement gênée ne put se développer et le condamna à des soufifrances qui n'ont fini qu'avec sa vie. Quand ses parents découvrirent la cause du mal, fl était déjà irrémédiable. Echappé trop tard à ces durs traitements, le jeune Revellière-Lépeaux, après avoir passé sous un autre maître, alla rejoindre son frère aîné au collège de Beaupreau, en Anjou, et acheva ses classes chez les Oratoriens d'Angers. IHe fit ensuite recevoir licencié en droit à Tuniversité de cette ville. Décidé par le vœu de sa famiUe à suivre la carrière du barreau, il partit pour Paris à Tâge de vingt-deux ans, prêta serment d'avocat au parlement et entra chez un procureur, nommé Potel, homme excellent, qui, voyant son peu d'aptitude pour la pratique, le laissa suivre la pente naturelle de son esprit, qui l'entraînait irrésistiblement vers les sciences morales et politiques. Le goût des beaux-arts et surtout de la musique ne tarda pas à lui inspirer celui de l'italien, qu'il apprit à parler, en peu de temps, avec beaucoup d'aisance et de pureté. Un ami de collège, depuis député à l'Assemblée constituante et à la Convention, Leclerc (de Maine-et-Loire), vint le trouver à Paris; Q était passionné pour la musique et la savait fort bien. Ils échangèrent ensemble des leçons de composition et d'italien. Les chants énergiques de Gluck excitaient leur enthousiasme; ils parcouraient les collections de tableaux, visitaient les monuments publics, et, mêlant l'étude des arts à
celle de Ta philosophie, ils sentaient fermenter dans leurs ftme^ le germe des sentiments républicains. Aussi Revelliëre-Lépeauii flit-il sur le point de passer en Améri()ue, pour suivre lés drapeaux des insurgents.
Une circonstance accidentelle fit échouer ce projet; renonçant dès lors à la jurisprudence, pour laquelle il n'était pas né, il retourna dans sa famille. Après- y avoir passé un an, il revint à Angers, séjour de sa première jeunesse, où il avait conservé de nombreuses liaisons, et bientôt après il épousa MUt Boyleau'de Ghandoiseau, fille d'un propriétaire du pays(l). Us habitèrent Nantes pendant quelque temps ; mais des raisons de famiUe les ayant rappelés en Anjou, ils firent b&tir à la campagne une petite maison assez agréable, où ils vécurent plusieurs années, se bornant à la société de leur famille et d'un petit nombre d'amis. M*"* Revellière-Lépeaux avait pris, de bonne heure, un goût très vif pour l'étude des plantes, et s'y était livrée avant son mariage; elle communiqua ce goût à son mari, en lui donnant les premiers principes de la science. Devenu membre d'une société, encore peu nombreuse, de botanophiles, qui s'était formée à Angers^ à la mort du professeur, il fut vivement sollicité^ par les associés et par les étudiants de l'université, de continuer le cours annuel de botanique. Leurs instances le déterminèrent; il entreprit cette tâche, qu'il regardait comme au-dessus de ses forces, et s'attacha surtout à faire aimer la science, en développant les conceptions à la fois poétiques et profondes dont le génie de Linné Ta enrichie. Doué d'une élocution fkcile et animée, il vit chaque jour s'accroître le nombre de ses auditeurs. Le jardin où il donnait ses leçons devint bientôt
(I) « Le 13 février I78i, maître Loals-Marle de la Reyelllère (-Lépeaax), flli de maitre Jean-Josepb de la ReveUiëre, eoDseille» da roi, UeateDant-Jage des traitée et maire de cette ville, et de dame Marie-Anne HaiUocheaa, son épouse, de cette paroisse, a épousé, dans la paroisse de Favraye, diocèse de la Rocbelle, demoiselle Jeanne-Marie-Mélanle- Victoire Boyleaa de Chandoisean, flUe de maitre Louis Boyiean, conseiller du roi. Juge au grenier à sel de Vihiers, et de dame Françoise- Benée Couraudin, son épouse, de ladite paroisse de Favraye. P.-J. Potbl, cur4 de Montaigu. » (Ibid.)
un établtesement municipal, . et c'est aujourd'hui, dans son genre, Tun des plus hemx de la France. Cependant IL et urne Revellière-Lépeaux avaient pris depuis longtemps, ayec quelques amis, la résolution d'aller chercher la liberté en Suisse ou aux Etats-Unis d'Amérique. L'un d'eux, M. Pilastre, depuis constituant, conventionnel, l^lateur, et qui siégeait encore en 1823 au côté gauche de la chambre des députés, avait séjourné en Suisse, pour étudier l'état du pays«-L'Amérique allait obtenir la préférence, quand les événements de 1789 vinrent couper court à ces projets. Nommé syndic de sa commune, et membre de l'assemblée baiUiagère d'Angers, Revellière-Lépeaux y fut élu à l'unanimité, moins une voix, troisième député du tiers aux Etats-Généraux (1). Il y montra, lors de la vérification des pouvoirs, l'indépendance de ses opinions; et leur tendance républicaine se manifesta par son opposition à ce que le titre de prince fût accordé aux membres de la famille régnante, par son vote pour la devise du drapeau des gardes nationales : La Liberté ou la Mortj, etc. Il prédit cependant que la chute du trône serait foneste à la liberté, et se prononça pour la non réélection des députés à la législature suivante. Ne voulant ni pactiser avec sa conscience, ni violer ses engagements, il évita de s'associer à aucun parti. Le duc d'Orléans fit pour l'entraîner dans le sien d'inutiles tentatives. De retour dans ses foyers, Revdlière-Lépeaux fiit élu membre de l'administration départementale, et ensuite appelé aux fonctions de juré près la Haute-Cour nationale qui siégeait à Orléans; il n'y parut que dans une facile affaire où l'accusé flit même acquitté. Au mois d'août 1792, il revint à Angers, fut nommé adjudant-général
(1) Dtni sne lettn eoBftdtntielto, du sa man 1789, éerite tu gardé des leeaiiK BazcBttn par la Uaatenant partteaUer de la aénéchaoïséa d*ADeen, Marie-Jowpli MUieent, qai Tenait lai-BBéme d'Atn éhi dépoté aux Etati-Généraiu, on lit eet artiole : « Lelroiiièmedépaté eat M. lle?ellièra de Lépeanz, Agé d^eoTiron trentetrois au, d*atte santé extrêmement falUe, mais ninpU d*esprlt; la pins parfait bonnéte bnoime, nais on pea fort dans ses idées et piéoenpé da grand système d*égBlité entre tons les hommes. » {Archivée natianalei, à Paru,)
des gardes nattonales du dûtrict de Tihierg, et peu de temps après membre de la Gonyention nationale. La guerre civile éclatait déjà dans Touest. Guidées par des prêtres, d'innombrables processions, de tout ftge et de tout sene, parcouraient pendant la nuit, à la lueur des torches et en chantant des litanies, les campagnes solitaires du Bas-Aigou. £Des venaient implorer Tappui de la Vierge de Saint -Laurent des Mauges contre les innovations révolutionnaires; la chapelle ftit démolie. Les pèlerins virent, dans un chêne voisin, l'image miraculeuse de la Vierge ; le chêne flit abattu : ils la virent dans un buisson. D'autres prodiges vinrent bientôt accroître la fermentation générale et l'exaspération mutuelle des partis. Fermement attaché à celui de la République, RevelUère-Lépeaux fit, dans le département de Maine-et-Loire, des tournées patriotiques, pour tâcher de réunir la population contre les ennemis extérieurs de la France, et coopéra à la rédaction d'un journal et à la création d'un club, qui se maintinrent longtemps dans la direction qu'U avait tâché de leur imprimer. Arrivé à la Convention, il s'y déclara pour l'incompatibilité de toute espèce de fonctions avec ceDe de législateur, et fit adopter, par représailles contre le manifeste allemand, la rédaction du décret portant que la nation française viendrait au secours de tous les peuples opprimés, qui voudraient recouvrer leur liberté. Dans le procès du roL Louis XVI, il vota pour la mort, contre le sursis et l'appel au peuple. La Montagne voulait qu'on statuât séance tenante sur la question de sursis, sous prétexte que l'humanité exigeait qu'on ne fit pas languir un condamné; RevelUère-Lépeaux combattit avec force cette proposition. « Ce n'est pas sans horreur, dit-il^ que J'entends invoquer * l'humanité avec des cris de sang. » Le mois suivant, il fit paraître dans la Chronique de Paris un article hardi, intitulé le Cramwellisme, où il signalait les plans, supposés de Robespierre et des membres de la commune de Paris. Le 10 mars, U réclama, sans pouvoir l'obtenir, l'appel nominal sur le prqet de décret qui établissait le tribunal révo--
lationnaire, afin de constater son on^sUion à cette mesure. Le lendemain 11 , pour compléter le triomphe du parti montagnard, Danton devait développer une motion tendante à ce que la. Convention se reconnût le droit de prendre le ministère dans son sein. Une foule d'hommes de Taspect le plus hideux encombrait les tribunes et obstruait les issues de la salle; ils étaient armés de piques, de sabres et de pistolets, proféraient des menaces horribles et tenaient à la main des bouts de c&bles effilés qu'ils disaient trempés dans Teau-forte, pour laver la bouche des députés qui parieraient contre le peuple. Les chefs de la Gironde, croyant qu'on avait le projet de les égorger chacun séparément, dans la nuit du 10 au 11, l'avaient passée réunis ensemble, et déterminés à se défendre. Ils s'étaient rendus également ensemble à la séance , et la consternation la plus profonde régnait dans cette partie de l'assemblée, lorsque Danton se dirigea fièrement vers la tribune pour développer sa proposition. Tandis qu'il attendait sur l'escalier que te membre qui l'occupait eût fini son discours, il vit Revellîère- Lépeaux qui le suivait pour prendre rang après lui. Danton, Jetant sur ce faible adversaire un regard de surprise et de dédain, lui dit brusquement : Que viens-tu faire ici? — Te démasquer et te- confondre^ répondit Revellière-Lépeaux. — Joi? reprit Danton avec un geste de mj^ris, jeté ferais tourner sur le pouce. — Nous allons voir. — Mais qui fa donné tant de présomption? dit alors Bernard de Saintes, qui venait appuyer Danton. — J'ai la conscience d^un honnête homme, il n'a que taudace fun scélérat, répliqua Revellière-Lépeaux. Cet étrange dialogue ne Alt entendu que des députés groupés au pied de la tribune. Le discours de Danton fût habile et insidieux; Revellière- Lépeaux lui^ répondit. Il attaqua à la fois Danton, Robespierre, le parti de la Commune, et les montra marchant à la tyrannie par une route de sang. Cette improvisation énergique releva les Girondins abattus; l'ordre du jour Ait appuyé avec chaleur; Danton déclara qu'il n'avait exprimé que son. opinion, mais
qu'il n'avait pas entendu faire de proposition formelle, et, malgré l'obstination de Robespierre, qui revint à la charge, la question préalable fut adoptée et le dernier triomphe de la Montagne reculé de quelques jours. Revellière-Lépeaux appuya la mise en accusation de Marat et proposa de joindre au décret le numéro de son journal où il demandait un dictateur. Au 31 mai et au 2 juin, il défendit les membres de la Gironde, iit une protestation particulière avec Pilastre, Leclerc et^Lemaignan, contre l'arrestation des 22, déclara qu'il était prêt à partager le sort de ses collègues, et demanda, avec Yergniaud, la convocation des assemblées primaires. Chaque jour, depuis cette époque, Revellière-Lépeaux venait à la tribune réclamer l'appel nominal contre les délibérations de l'assemblée, afin de constater son vote. Hais cette demande n'était accueillie que par des vociférations et des menaces. La majorité voulait que le procès-verbal portât que toutes les décisions avaient été prises à l'unanimité. Ses efforts, pour se faire entendre au milieu d'un affreux tumulte, épuisèrent tellement sa poitrine irritable, que, crachant le sang, miné par une fièvre lente, il ne pouvait monter l'escalier de la tribune que soutenu par ses deux amis. Pilastre et Leclerc (de Maine-et-Loire). Enfin, dans une séance du mois d'octobre 1793^ ayant encore inutilement renouvelé sa demande, il déclara que, ne pouvant faire constater son vote au procès-verbal, il se retirait, et cesserait désormais d'assister aux séances, ne voulant pas qu'on pût croire que, par son vote ou même par son silence, il avait acquiescé aux mesures déplorables qu'on adoptait journellement. A ces mots, la Montagne se leva en masse et lui répondit par le cri : « Au tribunal révolutionnaire I — Ne vous gênez pas^ reprit-il; un crime de plus ou dB moins ne doit pas par vous coûter beaucoup. > On allait voter sur la proposition, quand la voix d'un homme, qui sans doute voulait le sauver, s'éleva du milieu de la Montagne, et fit entendre ces paroles grossières : « Eh! ne voyez-vous pas que le b...^a crever! Il ne vaut pas le coup. — Eh! bien! crève donc tout seul! » crièrent
d'autres voix. ReveUière-Lépeaux Boriit, et, dès le soir même, le Comité de sûreté générale lança contre lui un mandat d*arrèt, aussitôt eonverti en mise hors la loi. Pilastre et Leclerc, ayant donné leur démission après le 2 Juin, forent poursuivis en même temps. Le premier s'échappa, l'autre ftit arrêté, et ne dut peutêtre la vie qu'à ce que les terroristes, voulant assortir les prévenus, attendaient, pour l'envoyer au tribunal révolutionnaire, que ses deux amis ftissent saisis. ReveUière-Lépeaux trouva un premier refiige à l'ermitage de Sainte-Radegonde, dans la forêt de Montmorency. C'est là que le courageux Bosc, depuis professeur au jardin des plantes, avait, étant proscrit lui-même, accueilli beaucoup d'autres proscrits, avec ce dévouement généreux dont il donna la preuve, en accompagnant ses amis de la Gironde jusqu'au pied de l'échafaud.
Dèsles premières séances de l'Assemblée nationale constituante, ReveUière-Lépeaux s'était lié intimement avec un vieillard respectaNe, député de Péronne, et nommé de Bdire. Lorsqu'ils se séparèrent, à la fin de leurs travaux législatifs, cet homme de bien lui dit: « De grands bouleversements se préparent; je connais ton courage; tu seras proscrit; promets-moi de venir chercher un asile chez moi, ou renonce pour toujours à mon amitié. » Revellière-Lépeaux promit : il était depuis quinze jours à Sainte-Radegonde^ lorsque son vieil ami, ayant découvert sa retraite, le fit sommer de remplir sa promesse. Sans argent, sans habits, ReveUière-Lépeaux quitta la forêt de Montmorency, et mit près de quinze jours à se rendre au vUlage de Buire, situé deux lieues au-delà de Péronne. Il n'y arriva qu'après avoir échappé plusieurs fois, comme par miracle^ aux prescripteurs. Ce fut là que, pendant une année entière, M. et M"'"' de Buire exposèrent leurs têtes pour le sauver. M. de Buire, ancien miUtaire, était à cheval jour et nuit. A la tête de quelques centaines de paysans, U tenait en respect, par des manœuvres habiles, les forces autrichiennes qui couvraient les districts de Cambrai et de Saint-Quentin, et, tandis que des greniers de son
château on apercevrait chaque soir, à Thorizon, la lueur smistre des tillageft incendiés par l'ennemi, le district de Péronne Ait constamment garanti de ces ravages. Plusieurs fois Revellière- Lépeaux voulut quitter ses vénérables amis. Mais sa ftiite les aurait compromis peut-être plus encore que son séjour. Cependant il était dans la plus cruelle incertitude sur le sort de sa femme et de sa fille, qui, réfugiées dans les murs d'Angers, assiégé par les Vendéens, étaient sans cesse menacées de la prison et de la mort par les terroristes et par les insurgés. La chute de Robespierre leur permit enfin de se réunir à Paris, mais dans le plus complet dénuement. La maison qu'ils venaient de bfttir au moment de la Révolution avait été réduite en cendres par les Vendéens, qui occupaient leurs propriétés rava* gées. Revellière-Lépeaux cherchait les moyens de donner du pain à sa Camille, lorsqu'au mois de mars 1795, sur la motion de Thibault (du Cantal), il fut rappelé dans la Convention, où il n'avait pas été remplacé. Le décret ftit porté au milieu des plus vi& applaudissements f Moniteur, an ui, n"^ 71). Lors de la rentrée des proscrits, il y eut dans l'assemblée un mouvement de réaction. On demanda la mise hors la loi de l'ancien président du Comité de sûreté générale, qui s'était soustrait par la Alite au mandat d'arrêt décerné contre lui. Revellière-Lépeaui s'y opposa avec succès. Appelé à la commission des onze, il ftit & même d'apprécier les rares talents que le sage Daunou y déploya; il n'en parlait jamais sans admiration, et lui voua, depuis cette époque, une estime et une amitié qui n'éprouvèrent jamais d'altération. Chargé de soutenir diverses parties du plan de constitution dé l'an m, il rappela, à plusieurs reprises, à la Convention.qu'eUe n'avait été convoquée que pour donner une constitution à la France, et combattit avec une égale vigueur les royalistes des sections et les montagnards, qui voulaient prolonger la dictature de l'Assemblée, pour ressaisir le pouvoir que le 9 thermidor leur avait arraché. Les restes du parti de Danton s'étaient réunis aux royalistes; mais s'étant aperçus que,
dësTinâtant qu'on avait cru pouvoir se passer d'eux, on les traitait avec mépris, ils essayèrent de se. relever tout seuls, en s'opposant à la mise en activité de la constitution qui venait d'être décrétée. Leur première démarche Ait de demander, en comité secret, la mise en accusation de Lanjuinais, Boissy-d'Anglas^ et quelques autres. Revellière-Lépeaux les défendit avec force, attaqua corps à corps les jacobin^, et leur tentative échoua. Revellière-Lépeaux fut l'un des deux présidents de la Convention. Nommé membre du Conseil des Anciens, et à l'unanimité président de ce Conseil, il y ramena l'ordre et la décence, bannis trop souvent des débats législatifs. Porté le premier, à une grande majorité, sur la liste des candidats au Directoire, par le ConseU des Cinq-Cents, il obtint dans le Conseil des Anciens 216 suffrages sur 218 votants.
L'état de la France était affreux, quand le Directoire s'installa. Les caisses et les greniers étaient également vides, et cependant te gouvernement était chargé de nourrir toutes les grandes villes. On imprimait la nuit les assignats, qui, encore humides, devaient solder les dépenses du lendemain. Une pièce des Tuileries était remplie, jusqu'au plafond, de dépèches adressées des armées, de l'étranger, des départements, aux Comités de la Convention, et qui n'avaient jamais été ouvertes. Le fil de l'administration était rompu et la dissolution complète. Ce fut dans cet état de choses que, par une froide matinée d'automne, tes quatre premiers directeurs se réunirent dans une chambre démeublée du Luxembourg, n'ayant qu'une petite table boiteuse, quelques chaises, un cahier de papier à lettre, un cornet à encre et quelques bûches empruntées au concierge. Ils surmontèrent cependant leur profond découragement, et annoncèrent aux deux Conseils que le Directoire-Exécutif était constitué. L'effet de cette nouvelle fiit immense : la France avait enfin un gouvernement. Au bout d'un an, l'abondance était revenue, le numéraire avait remplacé le papier, et l'administration marchait. Mais il faut dire que, pendant les six premiers mois de
Texistence du nouveau gouvernement, les directeurs entraient tous les jours au conseil à huit heures du matin, et n'en sortaient qu'à quatre heures après midi; qu'ils y rentraient à huit heures du soir, et ne se séparaient souvent qu'à quatre heures du matin. Tous les collègues de ReveUière-Lépeaux, quoique robustes, éprouvèrent successivement des maladies graves; lui seul, faible et maladif, se soutint toujours. Quand le résultat des élections de l'an Y eut introduit dans les Conseils une majorité royaliste, la majorité du Directoire annonça franchement sa résolution de soutenir le système républicain contre le Corps législatif. Revellière-Lépeaux, alors président du Directoire, fit pressentir clairement les événements du 18 flructidor dans une réponse au général Bemadotte, qui présentait les drapeaux conquis par l'armée d'Italie. Souvent, dans ses entrevues avec les membres du parti de Clichi, il leur levait déclaré que le Directoire les renverserait, la veille du jour où ils voudraient eux-mêmes renverser la République. Il eut été facfle de donner à cette mesure violente l'apparence d'une émeute populaire, en faisant soulever les faubourgs; mais Revellière-Lépeaux se reflisa toujours à ce moyen. On lit dans les Mémoires sur Suard, par Carat, que Rewbell et Revellière-Lépeaux abandonnèrent la dictature à Barras, dans la nuit du 17 au 18, et s'enfermèrent dans leurs appartements. Rien n'est plus inexact. Les trois directeurs furent assemblés toute la nuit et ne cessèrent de délibérer et d'agir en commun. Après cette révolution, les chefs de la nouvelle majorité des Conseils auraient voulu faire décréter une prolongation de pouvoir des membres du Directoire et du Corps législatif. Revellière-Lépeaux opposa à ce plan une résistance énergique : il flit abandonné.
Lors de la création de l'Institut, Revellière-Lépeaux avait été nommé membre de la classe des sciences morales et politiques par le premier tiers de ce corps savant. Quelque temps avant le 18 flructidor, il lut à seâ collègues un écrit intitulé : Réflexions sur le culte, les cérémonies civiles et les fêtes nationales. Il y
manifestait un éloignement prononcé pour les doctrines de Fancien clergé dominant, qn'fl considérait comme entièrement incompatibles a^ec le systme républicain. Mais, en renversant le sacerdoce, la démocratie n'avait riw mis à sa place. Convaincn que Tabsence d'idées religieuses devait ramener le peuple, par Toubli des lois morales, aux excès de la superstition, Revellière-Lépeaux pensait qu'un culte simple, n'admettant pour dogmes que l'existence de Dieu et l'immortalité de l'Âme, devait rallier à ces bases essentielles de la morale œux que l'exaltation et la licence révolutionnaire en avaient éloignés, sans exclure ceux qui, attachés à des systèmes religieux plus compliqués, ne pouvaient méconnattre, dans celui-ci, le principe commun de l^rs croyances diverses. 11 aurait voulu que les actes d'où naissent les liens des familles Aissent célébrés avec une solennité que repoussaient les habitudes démagogiques, et qu'ordonnées dans le même sens les fêtes publiques complétassent l'ensemble des institutions morales de la nation. Ces idées firent quelque sensation dans le public, mais ne convinrent ni aux royalistes, ni aux révolutionnaires. Hles donnèrent naissance à une association connue sous le nom de Tkiofhi" Imthropie, et dont le frère du célèbre minéralogiste Haûy paraît avoir été le véritable fondateur. Cette secte fiit adoptée par des hommes de diverses nuances d'opinion, tels que Dupont de Nemours, Lecoulteux de Ganteleu, Goupil de Préfeln, etc. ReveBîère-Lépeaux la con»dérait comme une louable entreprise; mais Q se borna à l'approuver, sentant bien que toute coopération du gouvernement lui serait nuisible. Ce n'était pas là le compte de l'esprit de parti. Il lui Mait un prétexte pour déchirer un homme qui n'avait jamais varié, et dont on ne pouvait attaquer la probité. Aussi, quoique ni lui ni personne de sa famille n'assistât jamais aux réunions des théophilanthropes, on imagina de l'en créer grand-prétre, pape même; et, comme la passion ne recule devant aucune absurdité, on hii prêta le projet de parvenir, par cette voie, au pouvoir
suprême. Le ridicule s'empare aisément des pensées graves, surtout en France, où les usages monarchiques ont enraciné l'habitude dé la frivolité. Bonaparte, qui connaissait si profondément le mauvais côté de la nature humaine, dans les nations comme dans les individus, tira plus tard de ces calomnies un parti admirable, pour dépopulariser un homme qu'il détestait.
Lors de la crise du 30 prairial, dont les suites furent aussi importantes que les détails en sont peu connus, ReveUière- Lépeaux fut sollicité, par beaucoup de membres des Conseils, de donner sa démission, une plus longue résistance devant, selon eux, être le signal d'une insurrection et d'un massacre. Il accorda à leurs prières ce qu'il avait refusé aux menaces, et se retira dans une petite maison de campagne qu'il avait à Andilly . Les anarchistes, mis en avant par un parti plus puissant et plus habile, qui préparait déjà Je règne de Bonaparte, adressèrent aux Conseils de nombreuses dénonciations contre la majorité du Directoire abattu; le club des Jacobins fut rouvM; le Journal des Hommes libres reparut, et les attaques les plus violentes furent, chaque jour, dirigées contre ceux qu'on appelait les triumvirs. On voulait obtenir de Revellière - Lépeaux qu'il séparât sa cause de celle de ses collègues. 11 s'y refusa constamment et fit aux dénonciations une réponse vigoureuse, où on lit cette phrase, que les faits n'ont pas démentie : « Dans aucune circonstance de ma vie, je ne plierai mon langage et mes actions au gré des partis, ni pour obtenir leurs faveurs, ni pour sauver ma tête (1). » Les dénonciations furent rejetées par le Conseil des Cinq-Cents.
Rentré, à cette époque, dans la vie privée, Revellière- Lépeaux continua d'assister assidûment aux séances de l'Institut, où il lut des Recherches historiques et statistiques sur la Vendée, Le défaut de fortune l'obligea bientôt à se défaire de sa maison
(I) Ces belles paroles ont été gravées depuis, comme la devise de la vie enUère, sar son boste en marbre, exécaté,.en 1823, par Tillastre statuaire David, d* Angers, qui épousa, quelques années après, la peUte-fille de Reveilière-Lépeanx.
d'AndiUy et de ses livres. Le premier Consul Tayaut fait presser, par divers intermédiaires, de paraître aux Tuileries, il lui fit répondre que, s'il avait le désir de le revoir, il savait qu'on était bien reçu chez lui. Le premier Consul, ayant alors pris un arrêté général pour fermer les temples des Théophilanthropes, en prit un spécial^ pour ordonner la dèture de celui d'Angers, où il n'en avait jamais existé; manière indirecte, mais pourtant oiBcielle, d'indiquer Revellière-Lépeaux comme chef de cette secte si décriée.
Quand la France redevintmonarchie, l'Institutnational, conmie tous les autres eorps^ fut appelé à prêter serment de fidélité à l'Empereur. Deux collègues de Revellière-Lépeaux étant venus lui demander son avis et savoir ce qu'il comptait faire : t Un conseil dangereux, leur dit-il, je le prends volontiers pour moi, mais je ne le donne à personne. • Revellière-Lépeaux, ne s'étant pas présenté, reçut aussitôt du ministre de l'intérieur une lettre close, qui lui indiquait, de par V Empereur ^ le jour et l'heure où l'on recevrait son serment, avec injonction de se présenter et de renvoyer, signée de lui, la formule jointe à la lettre. Revellière-Lépeaux refusa d'obtempérer à cet ordre, et, quelque temps après, il partit avec sa famille pour une petite propriété (la Rousselière) qu'il venait d'acheter en Sologne, aux environs d'Orléans. Cette conduite ne plut pas aux Tuileries, et, ses amis lui témoignant de vives craintes sur les suites qu'elle pouvait avoir^ Revellière-Lépeaux l^ir dit : « Il peut me briser^ car il est fort ^ je suis &ible ; mais il est une chose au-dessus de sa puissance : c'est de me faire plier. »
L'Empereur fit donner avis, par le ministre de l'intérieur, à la dasse où siégeait Revellière-Lépeaux, de pourvoir à son remplacement, sur l'annonce qu'il donnait de.sadémisâcm. Mais on se garda bien de mettre sous les yeux de la classe la lettre de Revellière-Lépeaux au ministre. Daunou, Ginguené, Camus et même Pastoret, Quatremère de Quincy et quelques autres membres de leur opinion, s'opposèrent fortement au
remplacement, auquel ite souteuaienl qu'on ne pouvait procéder aur la simple annonce d'une démission, dont on n*apportait pas la preuve authentique. Cependant Tantiquaire^isconti fut choisi pour son successeur.
Revellière-Lépeaui eut, dans sa retraite, la satisfaction de voir ses sentiments partagés par sa femme. Elle avait approuvé sa conduite, et jamais ni elle ni sa fille n'exprimèrent le moindre chagrin de l'état de gène où les réduisait la privation du modique traitement de rinstitut. L'éducation de leur fils fut leur occupation, et l'histoire naturelle leur délassement. L'amitié vint aussi embellir cet asile, où Os eurent le bonheur de recevoir plusieurs fois le vénérable de Buire, qu'ils regardaient comme leur second père, leurs amis de l'ouest et quelques-uns de Paris, tels que le sénateur Lambretchs. liO poète Ducis vint passer trois étés avec eux, et composa, dans, les tristes bruyères de la Sologne, sa belle Epltre à Gérard. On retrouve, dans sa correspondance avec Revellière-Lépeaux, cette chaleur d'àme qui caractérisait sa conversation et ses écrits. Il lui écrivait, le
3 septembre 1806 : — « Tout le monde, à Versailles, nous
• a fait des compltanents sur notre santé. Effectivement, nous » nous portons à merveille. Nous avons, ma soeur et moi, mené » une vie si douce, si heureuse, si parfoitement libre, avec vous » et votre charmante fomille, que, si nous eussions apporté à la » Rousselière la moindre impression de chagrin, l'air de votre » maison et votre compagnie nous auraient guéris. J'ai sous les » yeux et BP" Lépeaux et votre chère Antigone, dite Qémentine, » et le petit Ossian. Toutes ces douces images nous ramènent » près de vous. Je me promène dans l'enceinte des souvenirs, « sur le bord des eaux, au milieu des fleurs et de ces peupliers f» chargés de noms qui vous sont chers. Je me dis avec atten- » drissanent et reconnaissance : « Et moi, j'y ai le mien aussi. » r> — Ma scBur, de son côté, ne peut parler sans émotion de nos » bons hôtes et de cette terre de calme et de bonheur, où elle » s'est trouvée tout à coup si à son aise. Une idée consolante
» potfr nous, c'est que, comme mari et comme père, vous êtes » sûrement le plus heureux des hommes, et ce sont là propre-
• ment les plus précieux dons du ciel. Tout ce que je désire,* du » fond de mon cœur, mon cher et vénérable ami, c'est qu'il » exauce vos vœux, si naturels et si modestes, que je connais, i et que je puisse voir votre âme satisfaite sur le bonheur des j> chers objets de votre aSection. Car, pour vous, qu'avez-vous
> à désirer, puisque vous êtes si loin de l'orgueil et de toute » ambition ? Oui, mon cher ami, tout le bonheur que je me » souhaite, dans mes principes, je vous le souhaite à vous-
• même et à ces autres vous-mêmes. En sortant de votre désert, » si j'avais été condamné par le devoir à vivre dans le monde, » je serais tombé dans la mélancolie du désespoir. »
« (11 septembre 1807.) Je ne vous remercie pas, mon cher » hôte, de la réception que vous nous avez foite. Nous y complu tions. Nous n'avons eu qu'à en jouir, sans surprise et tout » bonnement. Les bonnes choses sont si simples I Elles ne » coûtent rien. Voilà pourquoi le bon sens est si rare et » pourquoi, dans les affaires des. nations et des empires, le » point de maturité est si difficile à saisir et nous échappe si » souvent. Que d'effets deviennent causes 1 quelle chaîne que 9 celle des réactions I Hais il existe, au milieu de tant de » renversements, de renaissance et de débris, un point pour
> la probité et la conscience. C'est là que la liberté se réfugie. » Vous savez, mon cher ami, depuis longtemps où j'ai placé la » mienne. C'est là que je voudrais que fussent logées toutes les » âmes qui ressemblent à la vôtre. Ha sœur n'oubliera jamais
• l'intérieur de votre famille. Nous assistons à vos pensées, à » vos mouvements, comme nous avons assisté à vos déjeuners
> et à vos dîners de famille, en Sologne. En vous disant adieu, » mon cher et digne ami, en vous emhrassant, je vous ai souhaité » tout ce que je souhaitais à mon cher ami Thomas, qui a si bien » peint l'àme de Harc-Aurèle. Ce que je lui souhaitais intérieure- » ment lui est arrivé en mourant. J'en remercie Dieu tous les
» jours, car j'aime mes amis pour jamais et pour Téternité. Com- » ment puis-je vous aimer autrement que ma femme, mes enfants, » tout ce que j'ai eu de plus cher au monde? Adieu, mon cher » ami ; tous les honnêtes gens vous aimeront. Je me rappelle ^ toujours de quelle manière votre Ame a frappé et appelé la
» mienne >
i (2 novembre 1807) Je ne puis, quand je vous
» lis ou que je vous entends, mon cher ami, ne pas me
• sentir de la douceur et de la fermeté extrême de votre &me, i sur laquelle la justice et la raison régnent avec force et » sans violence. II me semble que j'en vaux mieux, et ce » qui me touche et me charme me profite. Comment puis-je
• trop yovts remercier de l'attention que vous avez eue de me » donner des nouvelles de l'heureuse arrivée de votre voyage, » presqu'en rentrant dans le sein de votre famille? C'est m'y » admettre moi-même. Mais c'est déjà fait par la confiance
9 dont vous m'honorez
» Si la Providence ne vous a pas comblé des biens de la 1» fortune, elle vous a donné, en revanche, les plus douces » et les plus profondes jouissances de la nature. »
« (28 juillet 1810.) Vous avez donc songé, très cher ami, » dans notre pauvre et bonne Savoie, que c'est ma véritable » patrie, le lieu de la naissance de mon père et de tous mes » ancêtres. Saint Paul disait de lui : Hœbreus ex Hœbreù; et »' moi, je dis de moi : Aliobrox ex Allohrogibus, Le haut » Mont-Blanc a couvert nos humbles berceaux de sa taille » gigantesque. Il me semble qu'il existe dans mon âme des » souvenirs confus et égarés, d'une nature sauvage et bonne, et 9 que toutes ces montagnes et moi nous sommes de connais- » sance. Je ne doute pas, mon cher et excellent ami, que dans » la Vendée, qui vous a vu naître, s'il m'eût été permis d'y » voyager, je n'y eusse rencontré votre âme et votre caractère. . i> J'y aurais remarqué vos mœurs et votre courage sans faste et » inébranlable, et la mélancolique et profonde sensibilité de
» M'"'' de la Revellière, qui est le trait principal de physionomie
» dans votre famille. Il y a de cela dans la mienne C'est avec
» la plus particulière vénération et la plus tendre affection que » je vous embrasse (1). »
En 1809, M. et M""* Revellière-Lépeaux, obligés de retourner à Paris pour achever l'éducation de leur fils, vinrent habiter près du jardin des plantes. Ils avaient, dans chacun des membres de la respectable famille Thouin, des amis de trente ans. En 1810, ils firent une tournée dans les Alpes pour la santé de leur fille, qu'ils eurent la satisfaction de marier, l'année suivante, avec un de leurs parents (Maillocheau), qui venait de perdre la place de commissaire^énéral de police à Lyon, dans laquelle il s'était acquis l'estime publique. Peu de temps avant la disgrâce du duc d'Otrante, l'Empereur avait fkit ofirir à Revellière-Lépeaux une pension, dont on le laissait libre de fixer le taux. On exigeait seulement qu'il en fit la demande. Revellière-Lépeaux pria l'ami qu'on avait chargé de cette communication de répondre, en son nom, que n'ayant pas servi le gouvernement impérial, il n'avait aucun droit à ses faveurs. — « J'aime mieux, ajoutat-il en lui serrant la main, élever mon fils et doter ma fille du fruit de mes privations que de celui de mon déshonneur. — VoUà, répondit M. Guiter, la réponse que j'attendais de vous. » Ce fut la dernière fois que Revellière-Lépeaux se trouva en rapport avec le pouvoir.
Il continua, depuis cette époque, à mener une vie paisible et retirée. Lors de la seconde invasion, la maison de campagne de son gendre, avec lequel il habitait, fut abandonnée aux troupes alliées, et M. Revellière-Lépeaux perdit des lettres de Bonaparte et d'autres papiers intéressants. N'ayant rempli, pendant les Cent-Jours, aucune fonction publique, fl ne'fut point atteint par la loi d'amnistie. Néanmoins, en 1816, il reçut la visite d'un agent de police, qui lui annonça qu'on s'étonnait de le
(I) Les lettres de Dacis, dont sont extraits ces précieux fragments, ont été malhearenseaient depuis égarées ou soustraites, et peut-être n'existeot-elles plus.
voir toujoars à Paris : il répondit qu'aucune loi ne le forçait d'en sortir, et, sur cette observation, l'agent de police se retira. Chaque année, il allait passer deux mois dans l'ouest, pour recueillir les revenus de ses petites propriétés et visiter ses parents et ses amis. Il avait conservé pour sa terre natale et pour ses compatriotes un attachement profond, et vécut toujours, avec sa sœur, dans la plus grande intimité, malgré l'opposition de leurs principes politiques et religieux.
En 1819, M. Revelllère-Lépeaux entreprit de dicter à son fils les mémoires de sa vie politique et privée. Il termina en 1823 ce travail, dont un double fut déposé aux Etats-Unis d'Amérique, entre les mains d'un ami, et que son fils, d'après ses intentions, ne devait publier qu'à une époque éloignée. Bonaparte lui légua un dernier témoignage de sa haine, dans un récit qu'on lit dans le Mémorial de Sainte-Hélène. Personne autant que Bonaparte n'a eu l'art de déguiser la passion sous les dehors d'une feinte indifférence, en mêlant habilement quelques éloges sans conséquence aux traits qui travestissent le caractère de son ennemi. Mais, dans ce passage, ce qu'il tait et ce qu'il raconte décèlent ses véritables sentiments. Il rapporte les détails d'un dîner de famille, qui n'eut jamais lieu, et d'un sermon théophilanthropique de M. Revellière-Lépeaux, qui n'eut jamais l'inconséquence de lui parler d'idées religieuses d'aucune espèce, tandis qu'il glisse sur cette résistance à son . pouvoir, qu'il ne put jamais lui pardonner.
Atteint, au mois de décembre 1823, d'une affection chronique de la poitrine, M. Revellière-Lépeaux y succomba, au printemps de 1824, au moment où on l'en croyait guéri. Il s'éteignit à l'âge de soixante-dix ans et demi, le 27 mars, à cinq heures du matin, sans agonie et presque sans douleurs. Le calme de sa raison et la fermeté de son caractère n'éprouvèrent pas un instant d'altération. Le 29, ses amis conduisirent au cimetière du Père-Lachaise ses restes mortels, qui furent déposés en silence non loin de l'obélisque de Masséna.
Le portrait de ReveUière-Lépeaux a été peint pdr Gérard (1), vers 1800, et le statuaire David, d'Angers, a reproduit, en 1823, avec une fidélité pariàite, ses traits dont les artistes n'étaient pas seuls à reconnaître l'expression, à la fois ferme et douce.
LISTE DES OUVRAGES DE L.-M. REVELUÈRE-LÉPEAUX
I. Réflexions sur le culte, sur les cérémonies civiles et sur les fêtes nationales; lues à l'Institut national de France, le 12 floréal, an Y de la République, dans la séance de la classe des sciences morales et politiques. Paris, Jansen, an V; in-8^, de 45 pages. — Traduit en allemand. 1797, in-8*.
II. Essai sur les moyens de faire participer t universalité des spectateurs à tout ce qui se pratique dans les fêtes nationales; lu à la classe des sciences morales et politiques de l'Institut national de France , dans la séance du 22 vendémiaire , an YI. Paris, Jansen, an YI; in-8®, de 26 pages.
III. Discours prononcé par L.-M. Revellière-Lépeaux, président du Directoire exécutif, à la fête de la République, le 1«' vendémiaire, an YI ; in-8®.
lY. Discours prononcé à la cérémonie funèbre exécutée en mémoire dû général Hoche, au Champ de Mars, le 10 vende-
(I) Dans aoe lettre écrite de la Roossellëre, en Sologne, le la Juin 1806, à N épomacène Lemereler, Dacit 8*exprime ainsi : « L*hôte de la RoosseUère (RevelUère- Lé peaux),, qai me donne le pain et le sel, tous connaît et vous esUme. Tai ea le plaisir de lai parler de tous. Son portrait, par notre ami commun' le Corrége (François Gérard, que ses amis qualifiaient ainsi entre eox), est ici : 11 Fa peint assis, tranquille, rêvant en botaniste sar une fleur que lui a donnée sa femme. Cette fleur, petite et charmante, a an nom allemand, qui signifie : i^e m*ott&<«èx pas (c'est le vergêUimtinnicM). Tai sous les yeux, dans cette famille, les mœurs ' d'Isaac et de Jacob, ou une vie de Plutarque. »
Cette lettre, tirée des ORwore» potthumei de Dueis, publiées par Campenon (Paris, 1836, 1 vol. in-so), a été reproduite dans le Tréior épti tokitre de la France, ekoisB de leUreê les pku remarquabUê au point de vue Uttéraire, etc., 2e part., p. 303. Paris, Haebette, 1865, in-is.
miaire, an VI, par L.-M. Revetlière-Lépeaux , président du JDirectoire exécutif. Imprimerie de Lemaire; in-S*^. Ces deux opuscules réunis ne forment que 16 pages.
Y. Du Panthéon et d^un théâtre national. Paris, Jansen, frimaire, an VI ; in-8^, de 15 pages.
Des exemplaires de ces cinq opuscules ont été réunis, avec un frontispice imprimé, qui porte : Opuscules moraux de L.-M. Revellière-Lépeaux et de J.-B. Leclerc, avec cette épigraphe : « Mêmes principes, mêmes vues, mêmes sentiments les unirent, dès leur première jeunesse, par des liens d'amitié que la mort seule pourra briser. »
VI. Des Dangers de la Résolution proposée mr V enceinte des deux Conseils. Paris, imprimerie de Gareau, nivôse, an VI ; in-8^, de 22 pages (anonyme).
L'auteur combat le projet d'attribuer à des commissions d'inspecteurs la police de l'enceinte des ConseOs législatifs établis par la constitution de l'an III, et de déterminer légalement les limites de cette enceinte.
VII. Au citoyen Texier-Olivier, membre du conseil des Cinq- Cents. Signé : N.^E. Lacour, rue iV.-D. Nazareth.
C'çst une justification du système suivi par le Directoire contre le parti démocratique, système que ce député d'Indre-et- Loire avait critiqué dans un écrit adressé au directeur Merlin, en germinal, an VII de la République française.
Vin. Réponses de L.-M. Revellière-Lépeatuv, aux dénonciations portées au Corps législatif contre lui et ses anciens collègues; 15 thermidor, an VII (1799). Paris, Jansen-, in-8'*, de 91 pages.
Revdlière-Lépeaux a donné un petit nombre d'articles dans les journaux, et quelques morceaux dans les Mémoires de la ci-devant Académie celtique, dont il était membre fondateur, entre autres une Notice des monuments celtiques visités dans le département de Maine-et-Loire, par lui, par J.-B. Leclerc
et Urbain Pilastre, en octobre 1806, avec 6 figures, et la Notice du patois vendéen^ que nous réimprimons. Cette dernière faisait partie d'un Essai statistique sur la Vendée, lu à la deuxième classe de Tlnstitut oational, dans le cours de l'an XI, et resté inédit.
Cet -«rttele, iiuér^ pmque ttKtnelloiMDt dans VÀummifê nécrûlogi^m pour 1824, époque da décès de RevelUère-Lépeaax, avait été commooiqoé au rédacteur Mabnl par aae penoone dont le nom serait le meUleor garant de rexacUtnde des bits 4tt*U contient; maia alla a to^Jonn déilré garder l'anonyme. Noos atons reproduit ma travail de préférence, parce qa*il noiu a para avoir an cachet phis IntiinaqMtaak eeqs^ttaécritdcpBlaeCqiM oe goe noua aoffooi pa écrire nous-
même. ' DU6AST-MATl|fEDX.
NOTICE
DU
PAR
REVELUÈRE-LÉPEÀUX.
OBSERVATIONS PHiLIMmAIRES.
La notice suivante, extraite d'un travail général que j'ai composé sur la Vendée, il y a quelques années, n'est pas, je crois, étrangère à ce qui fait l'objet des recherches de l'Académie celtique, il n'est pas douteux que les divers patois qui se parlent dans toute l'étendue de l'ancienne Gaule ne conservent tous des fragments du cdtique plus ou moins nombreux et plus ou moins distincts. Recueillir ces patois, qui ne subsistent guères que dans la langue orale, c'est donc produire un nouveau moyen d'acquérir une connaissance plus intime et plus étendue de cette langue antique , qui parait avoir beaucoup prêté aux langues les plus riches et les plus polies des temps anciens, comme à celles des temps moderoes : c'est en même temps nous remettre sur la trace de beaucoup de pratiques, d'habitudes, de préjugés et de faits, qui, sans cela, plongés dans un étemel oubli, seront totalement pardus pour l'histoire de l'esprit humain , et particulièrement pour celle de nos aïeux : c'est donc enfin répondre au but marqué par l'épigraphe de l'Académie : Sermanem patriwn moresque requirit.
Mais si l'Académie trouve ces idées justes, je me permettrai de lui représenter que, pour obtenir une abondante moisson, il est pressant de la recueillir, et cda pour diverses causes, dont les unes communes à toute l'Europe, et même, jusqu'à un certain point, à presque toutes les parties du globe, et les
autres dues à Tétat particulier de la France, depuis quinze ou vingt ans, concourent journellement, et avec une progression assez rapide, à effacer les traits qui distinguent les individus et les peuples sous le rapport du langage , ainsi que sous tous l'es autres rapports.
J'ai déjà vu le vendéen s'altérer singulièrement , surtout depuis quelque's années. Bientôt, peut-être, on ne retrouvera plus que chez les paysans, et dans les cantons fort retirés, les vestiges d'un patois, lequel, il y a trente ou quarante ans, se mêlait encore, en assez grande proportion, avec le français pur dans la bouche des habitants les plus aisés et les mieux élevés, et surtout dans celle des femmes. J'ai vu disparaître en même temps beaucoup de pratiques et d'habitudes plus ou moins singulières, fort usitées dans ma jeunesse, et dont il ne reste qu'un souvenir qui ne tardera pas à s'effacer.
D'après ces considérations, ne serait-il pas convenable de publier par le moyen des journaux, ou par toute autre voie, un programme propre à attirer l'attention sur ces objets, et à diriger, au besoin, ceux qui voudraient occuper leurs loisirs à faire des recherches sur la langue, les habitudes, les coutumes, les pratiques, etc., particulières à chaque canton de la France?
Telles sont les observations que j'ai cru devoir soumettre à l'Académie celtique, avec la notice qui Buit. Quel que soit le jugement qu'elle portera sur ces deux objets, j^espère qu'elle y verra toujours un témoignage de l'intérêt que je prends à ses progrès, et ime preuve du désir que j'ai de seconder ses vues, autant que peuvent le permettre l'isolement et de faibles connaissances.
Nota. Ces observations et la notice gabelles précèdent étaient rédigées il y a plos de deux ans. J'avais toujours différé de les envoyer à <* Académie otiUqoe, dans l*e8pérance de faire, dans ma patrie, an voyage qai me mit à même de perfectionner ce travail, et surtout d'étendre le vocabulaire. Mais ne prévoyant plus quand les circonstances me permettront de revoir la Vendée un peu à loisir, J'ai pris le parti d'adresser à l'Académie le tout tel qu'il était. Peut-être ce que Je propose dans ces observations préllminidres est exécuté maintenant en tout oa en pavUa. N'ayant pas été à même de suivre les travaux de l'Académie oeUique, Je n'ai puétce informé exactement de ce qui a été fait, et, dans ce cas, on voudrait bien, me pardonner une demande faite après coup.
On parle, dans toute l'étendue de l'ancien Poitou, un patoid qui lui est particulier. Je vais rechercher son origine et sa formation. Quoique partout le même quant au fond, il offre, dans la Vendée, des différences assez remarquables. On le distinguait autrefois par la dénomination de Bas-Poitevin. J'essaierai de donner quelque idée de la partie grammaticale de ce dernier ; je dirai un mot des objets imprimés dans cet idiome, qui sont parvenus à ma connaissance; je citerai trois chansons avec leurs airs notés, lesquelles, je crois, n'ont jamais été imprimées et ne se transmettent que par tradition; j'y joindrai deux airs de danse, et je terminerai par l'ébauche d'un vocabulaire vendéen.
ORIGINE DU POITEVIN
Dans le Journal de Verdun, de février 1758, tom. xciii, p. 123, on trouve une lettre de Dreux du Radier, dont l'objet est dedémontrer que l'italien et l'espagnol doivent leur origine au poitevin, et que le poitevin ne leur doit rien. Voici comme H argumente :
i Le poitevin fiùt indubitablement partie de la langue aquitanique, laquelle ne fait qu'une seule et même langue avec la langue provençale. Or, c'est par les langues aquitaniqne et provençale qu'ont été créés l'espagnol et l'italien ; donc l'espagnol et l'italien doivent leur origine au poitevin, et le poitevin ne leur doit rien. »
En admettant l'opinion de ceux qui veulent que les Pietés soient venus de la Grande-Bretagne; en supposant qu'ils débarquèrent sur les côtes de la Vendée, et que celle-ci, peuplée la première, fût le berceau du Poitou, je pourrais me saisir du raisonnement de Dreux du Radier, et dire :
« Le vendéen fait incontestablement partie du poitevin ; le poitevin fait indubitablement partie de la langue aquitanique,
laquelle, etc., etc. Donc l'espagnol et l'italien doivent leur origine au vendéen, et le vendéen ne leur doit rien. »
Quelque disposé que je sois & montrer mon pays natal sous un jour favorable, je me crois forcé de renoncer à l'avantage que semble promettre une aussi belle occasion.
Examinons d'abord cette assertion de Dreux du Radier, que l'espagnol et l'italien doivent leur origine aux langues aquitanique et provençale. Voyons les preuves qu'il en donne.
Selon lui, les hordes septentrionales qui inondèrent l'Italie et l'Espagne professaient pour le nom Romain un mépris, ou, pour mieux dire, une sorte d'horreur que fortifiait encore en eux la diversité des sectes^ les vainqueurs étant païens ou ariens, et les vaincus catholiques. 11 résulta de ce fait :
lo Que les conquérants n'adoptèrent aucun des usages du pays conquis, et qu'ils évitèrent particulièrement d'en parler la langue, qui était alors, comme on sait, la romaine, ou autrement la latine;
So Que ces conquérants forcèrent les nations soumises, à se servir des langues dont eux-mêmes avaient apporté Fusage;
30 Qu'après un assez court intervalle de temps, il ne resta presque plus d'anciens habitants dans ces contrées, la mageure partie ayant été exterminée, et le reste forcé de se réfugier en France ou à Constantinople ;
40 Enfin, que le concours de toutes ces circonstances obligea les Italiens et les Espagnols, qui restèrent dans leur pays, à oublier radicalement la langue romaine, pour s'en composer une formée exclusivement du mélange de tous les idiomes barbares introduits par leurs farouches vainqueurs.
Ainsi, conclut-il, la langue romaine, ou autrement la latif e, fut totalement eSacée en Italie et en Espagne, sans qu'il y en restât la moindre trace.
Mais, ajoute Dreux du Radier, ce fut positivement le contraire dans la France, connue alors sous le nom de Gaule. Les peuples du nord qui l'envahirent usèrent de la plus grande
douceur eoyers les habitants, se confonnèrent avec une sorte d'empressement à tous leurs usages, et spécialement à celui de la langue r(»naine qu'ils parlaient. Les idiomes septentrionaux continuèrent cependant de subsister, et, quelques siècles qirès, leurs débris, mélangés ayec la langue latine, concoururent à former le romain rustique, que depuis on appela langue rmanee, et qui a été la première origine du flrançais d'aujourd'hui.
Cette langue romance se sous-divisa en deux branches : l'une, composée des langues aquitanique et provençale, entre lesquelles il y a identité presque parfaite, fu^ la langue romance du midi, ou la langue d'o(?, parce que oui s'y exprimait par oc; elle régna jusqu'à la rive méridionale de la Loire ; l'autre, qui s'étendit depuis le bord septentrional de ce fleuve jusqu'aux extrémités du nord de la France, se distingua sous le nom de langue romance du nord, ou de langue à'oïl, parce que M y est l'expression par laquelle on affirme (1).
Cette langue à'oil s'éloigna du latin pur, bien plus que ne le fit la langue romance du midi, n y en eut une double cause : lo le voisinage du nord de l'Europe avait fourni dans le principe, à cette partie de la France où l'on parlait la première, plus de mots et plus de règles grammaticales qu'à ceUe où l'on fil usage de la seconde ; 2» cette transmission de mots et de tournures grammaticales s'y opérait encore journellement par le moyen dn grand nombre des courtisans, la plupart allemands
(I) « On dit eommanément que tonte la France a été, pendant quelque temps, lépaeée eomne ea deoi langnet : en la langoe d'Oui, e^est-à-dSra lee pcoTtooea où cette affirmaUon d'oui était en mage; et la langue d'Oe, c'est-à-dire les provinces où le peuple disait oe pour oui, et que de là est yenu le nom de Languedoc. Voici ce que l'en ai trouvé dans les areUves de la Chambre des comptes, au registre marqué X, qu'en l'année I5I0, les recettes des aides étoient partagées en quatre» desquelles fl y avolt un receveur général de Lamguêdoil, un receveur général d'Oiilre JSêime, un receveur général de Normandie, et un receveur général de Languedoc. Le mot de Languedoil se trouve en quantité d'autres endroits des ■émes registres; de sorte qu'Unelaut paa croire queceaottun nom corrompu par la négligence d'un écrivain. » (Mercure géographique ou Guide du curieux des cariée giograpMqnee , par le P. Lubln, religieux augustin, p. 70. Paris, Christophe Remy, iC78, la-is.)
ou saxons, qui fréquentaient Paris ou les environs, depuis que les rois de France, successeurs de Gharlemagne, y avaient transféré leur séjour, après avoir abandonné celui d'Aix-la-Chapelle.
Par dès raisons tout à fait opposées, la langue romance du midi fut bien moins altérée par les idiomes septentrionaux, et resta pjus rapprochée de la source commune, c'est-à-dire de la langue latine. Or, d'après cette plus grande conformité avec leur ancienne langue, et la facilité qui résultait d'un voisinage immédiat, ce fut nécessairement dans le midi de la France que, délivrés du joug des Barbares, les Italiens et les Espagnols vinrent à la recherche des traces du latin. C'est là qu'ils firent l'apprentissage du langage nouveau qui s'en rapprochait le plus, et qui, en se modifiant par diverses causes, forma l'italien et l'espagnol. Donc ces deux langues dérivent de la langue provençale et de la langue aquitanique, qui sont identiques ; donc elles doivent leur origine au poitevin, qui fait partie de la langue aquitanique, et le poitevin ne leur doit rien.
Telle est, au juste, la substance du raisonnement et des preuves de Dreux du Radier.
Il trouvera peu de contradicteurs, sans doute, dans ce qu'il dit du mépris des Barbares pour les Romains et leurs alliés ou sujets qu'ils avaient également vaincus. On en peut dire autant des causes qu'il assigne aux différences qu'on remarque entre la langue romance du nord et celle du midi. Mais tout le surplus est une allégation dénuée de preuves, démentie par le témoignage de l'histoire, par toutes les idées reçues, et par la distribution géographique des diverses langues dont il s'agit ici.
En effet, il parait certain qu'en Italie et en Espagne, aussi bien que dans les Gaules, les Barbares finirent par adopter la langue latine en plus ou moins grande partie ; que les langues italienne et espagnole, et les deux langues romances, commencèrent à se former à peu près simultanément; et qu'enfin elles se composaient d'éléments presque identiques, mais combinés diversement et en différentes proportions. Ces
élément» furent le latio, le celtique et les idiomes septentrionaux, auxquels il faut joindre le grec en Italie} et Tarabe en Espagne, et même, jusqu'à un certain point, dans le midi de la France. Mais le latin fut la base de toutes ces combinaisons. Les faits prouvent qu'il obtint, dans chacune d'elles, le degré d'influence que ferait supposer le simple raisonnement.'
En Italie, berceau et centre du latin, cette langue devait être enracinée plus que partout ailleurs, ou, pour mieux dire, universellement répandue, et presque exclusivement usitée ; eue y avait en même temps conservé une plus grande pureté. Aussi est-ce dans l'italien, considéré soit dans son principe, fiolt dans ses «progrès, que le latin domine éminemment. L'Espagne, conquise et habitée par les Romains longtemps avant les Gaules, dut être le point intermédiaire entre elles et l'Italie sons le rapport qui nous occupe, et c'est ce qui a lieu. Si l'espagnol s'éloigne du latin plus que l'italien, il en est, d'un autre côté, pli» rapproché que le français. Enfin, par une suite des mêmes eonséquences, on remarque, dans la langue romance du midi de la' France, des traces du latin plus frappantes et plus multipliées que dans la langue romance du nord. Si qudques localités paraissent offrir des exceptions, elles sont dues à des circonstances particulières, qui ne détruisent pas, à œ qu'il me semble, le système général que je viens d'établir.
Quaat aux divers dialectes ou langa^s particuliers qui se fiarlent dans ces t^ois grandes contrées du midi de l'Europe, étons-en le petit nombre de ceux qu'on regarde comme celtiques, phéniciens, grecs, arabes, etc. ; ils sont tous ou purement et simplement l'une des quatre langues principales qui s'est fixée, icfle qu'dle était, à telle ou telle époque, dans des cantons fins ou moins circonscrits, et où elle a subi plus ou moins d'attération; ou bien ils se sont formés simultanément avec ces l^s^ues, et toujours des mêmes éléments. Le poitevin doit donc, comme les autres, son origine à la fusion du celtique et des idiomes septentrionaux avec le latin, mais sans avoir
communiqué à ces langues et à ces patois rien qui lui fût exclusivement propre.
Passons à la seconde assertion de Dreux du Radier, savoir : que le poitevin faisait indubitablement partie du langage aquitanique. Sans la nier positivement^ je crois pouvoir assurer qu'elle n'est pas d'une exactitude rigoureuse.
On a toujours dit, il est vrai, que la langue romance d'Oïl ou du Nord s'étendait jusqu'à la rive droite de la Loire, et qu'immédiatement à sa rive gauthe, commençait le domaine de la langue romance d'Oc /Ou du Midi ; mais n'est-ce pas une erreur relativement à la langue d'Oc, du moins quant à la partie occidentale de la France ? Il me parait plus juste d'en fixer les limites à la Charente, c'est-à-dire à plusieurs myriamètres au-delà de l'extrémité la plus méridionale de la Vendée, des Deux-Sèvres et de la Vienne, qui composent l'ancien Poitou. En effet, le langage du Poitou, pays situé entre les deux fleuves, parait n'appartenir, en entier, ni à l'une ni à l'autre des deux langues ; il en est, en quelque sorte, l'intermédiaire, mais il semble participer bien plus de celle du Nord que de celle du Midi. Le mot aquitanique oc est inconnu dans la Vendée, et je ne crois pas qu'on l'emploie dans aucune autre partie du Poitou, tandis que ml y est l'expression la plus usitée pour affirmer ; il est vrai qu'on se sert, pour le môme usage, de sia, qui est le si des Italiens, avec la désinence vendéenne ; mais on retrouve ce mot dans le si^fait de l'ancienne langue romance du Nord. Il en est ainsi de plusieurs autres mots et de quelques manières de prononcer le vendéen, qui sont absolument les mêmes que dans l'italien actuel ; mais si l'on ne peut s'empêcher d'y reconnaître l'influence du Midi, cette influence disparaît sensiblement dans la prononciation lourde, traînante et monotone du poitevin et dtivendéen en particulier, qui contraste, d'une manière frappante, avec la prononciation vive, légère et accentuée des patois méridionaux. Plus accentuée aux Sables et à l'Ile d'Yen, elle est toute aussi traînante que
dans le reste du département. Que](|ues cantons^ comme Boin^ Noirmoutier et quelques communes au nord-est, limitrophes de Maine-et-Loire et des Deux-Sèvres, présentent des différences trop peu importantes pour mériter d'être notées.
Je passe à quelques remarques grammaticales, que je terminerai par le vocabulaire d'un certain nombre d'expressions vendéennes. En place de longues et de brèves, j'ai mis l'accent circonflexe sur toutes les voyelles longues ; celles qui n'ont pas d'accent sont brèves.
ESSAI DE GRAMMAIRE DU PATOIS VENDÉEN
De la Prononciation.
La prononciation du vendéen, sous le point de vue de la mesure et des inflexions de la voix, est, comme je l'ai déjà dit, lourde, traînante et monotone; considérée comme articulation, elle s'écarte, d'une manière sensible, de la prononciation française d'aujourd'hui. Deux de ces articulations, entre autres, sont tout à fait identiques avec la prononciation italienne : lo dans le ce et le ci; 2» dans le glL; ainsi kiâre (chercher), kiau, kielle (celui-ci, celle-là), kieu (ceci, cela), kieureu, kiéréâ (carrefour), etc., se prononcent tchireâ, tchiau, tchielle, tchieu, tchieureu, tchiéréà, etc. ; glie (il et ils), gli (à lui), glian (un gland), etc., se prononcent sans faire sentir le g y mais en mouillant / fortement^ comme dans le gli des Italiens.
Gu rend presque le même son que diu en faisant entendre le 9 très légèrement, et sans presque faire sentir l't. A la fin des mots, a se prononce extrêmement ouvert ; il prend, dans quelques-uns et dans certains cantons^ le son de la diphtongae oculaire ai. C'est peut-être un reste de la prononciation des Anglais qui ont résidé si longtemps dans le Poitou. On crcHt également la reconnaître dans quelques autres articulations.
Les mots qui finissent par un e muet prennent, pour la
plupart, dans la bouche des Vendéens, une désinence sourde, nasale et prolongée, très désagréable ; elle se fait surtout sentir à la fin 'd'une phrase ou d'un membre de phrase, dans lequel on appelle ou interroge. Je ne connais aucune combinaison de nos caractères qui puisse la rendre.
Les différentes personnes des verbes.se prononcent toutes^ ou à peu près, comme autrefois en français ; on dit eil ou glie, avouét et non il avait, eil ou fflie augurdant, ou ogirâant, ils eurent et non pas ils augurent.
Les mots susceptibles de la terminaison en a l'obtiennent généralement. Si (oui) se prononce siâa; on ne dit pas un chapeau, un couteau, mais un chcgi^éda, un eoutéâa, etc. Les infinitifs des verbes en er prennent eux-mêmes un a avant e : trecher (chercher), buffer (soufBer), hucher (crier), argarder (regarder), se prononcent trech&er, buff&er, huchâer, argardàerl
T à la fin d'un mot, lorsqu'il est précédé d'une voyelle, se fait toujours entendre^ légèrement il est vrai, mais distinctement, ce qui ne se pratique ni à Paris ni dans les départements situés au nord de cette grande cité. Cette prononciation vendéenne, que partagent tous les départements environnants, parait avoir deux avantages : l'un» d'empêcher la confusion des noms en eau, ais et i, avec les noms en Qtj, et, ii ; Vautre, de mettre une distinction entre le singulier et lé pluriel, soit dans les noms, soit dans les verbes, parce qu'alors le singulier se prononce fermé, et le pluriel se prononce ouvert.
0 se prononce souvent cm ; kiel boume (cet homme) „ il prend le son de a suivi de o quand il précède un » à la fin d'un mot, comme oaôn (nooii), j'vlaôns (nous voulons).
De quelques terminaisons, affirmations, négations, etc.
Les noHis piropres en eau, comme Quanquetean ou Cancteau, GaUleau, Tfaibaudeau, Maillocheau, Perreau, Perraudeau> Francheteau, Menanteau, Benèteau;^ Boiteau, sont très multipliés dans la Vendée.
Les noms de (ieu se terminent, pour la plupart, en ière, qu'on doit, je crois, interpréter par territoire, propriété, habitation : ainsi la Chauvinière, c'est le territoire, la propriété, l'habitation de Chauvin ; la Bretonnière , le territoire , la propriété, l'habitation de Breton, etc. Le Puy et le Peu, venant, l'un et l'autre, de podium (colline) ; le Breuil, de brolium fbois-taillisj, sont aussi des noms de lieu fort répandus, ainsi que Marchais (marais) : c'est le marsh des Anglais.
Oui s'exprime de quatre manières : ^ail, ou oïl, ou oueil, composé de oui et de eil, oui-'lui, ou oui-eux, ou elle, ou elles, ou oui cela, est la manière la plus commune d'affirinér ; sida, vdau, sont aussi très usités ; vére est moins en usage.
La négation se rend par non, na ou ne, auxquels on ajoute jda^ quand on la double. Ainsi, pour répondre négativemetit, on dit nonjda, ou na-jâa; je ne veux pas, i ne vuxjâa; le mot point ùupas n'appartient pas au patois vendéen, et ne s'y emploie pas.
On reconnaît au surplus dans ce langage quelques mots anglais, tels que bran (son, résidu de la fariné) (1) ; pichâé, anglais pitcher (aiguière, pot à l'èau, cruche); m&rchais, anglais marsh (marais) ; aunt (tante) ; op, mot qu'on dit aux petits enfants pour leur faire monter un degré ou tout autre objet élevé, ou pour les exciter à se relever. C'est le up anglais qui exprime l'action de monter ou d'élever en hslut. t)'autres expressions, en plus grand nombre, appartiennent au français des xiiie, xive, xv« siècles , telles sont : ardâer, chemînâer, choiaire, pouf arder, cheminer, chaloir. Dans plusieurs parties de la Vendée, ce dernier verbe est seul en usage pour exprimer une action indifférente. On dit alors : o ne put jâ choiaire (cela ne peut pas soucier, importer, cela est égal). Enfin, ce patois a des expressions dont l'origine m'est inconnue, et qui, sans doute, proviennent les unes du celtique, les ailtres des idiomes barbares des hordes septentrionales.
(I) Il est aussi celtique.
Des Noms de nombre.
Les trois premiers sont in ou ien, du, trâa; les autres ne diffèrent du français que par la prononciation.
Des Pronoms personnels.
Les pronoms personnels actifs sont : masculin, i, te, eil ou glie, féminin, a, et aie devant une voyelle ; de même pour le pluriel, /, ve, eil ou glie; exemple, % vâé, te vâé, eil ou glie vàèt, f vendons, ve venez, eil ou glie vendant i^e viens, tu viens, il vient, etc.).
Le pronom neutre s'exprime par o quand il est nominatif ; on y ajoute un / lorsque le mot qui le suit commence par une voyelle, o vdèt (cela vient), ol destprou (cela est assez); on le rend communément par ou quand il est régime du verbe, i ou dé fait (j'ai fait cela) et par dao, dans le cas coritraire, i dao dirdé (je le dirai).
Les pronoms personnels indicatifo sont mdé, tdé, gli au masculin, lâé au féminin; nesaotres, vesaotres, entr'eux, entre elles (moi, toi, lui, elle, nous, vous, eux, elles).
Les pronoms personnels absolus ou en régime sont les mêmes qu'en français, à l'exception de lui et eux en régime composé (à lui, à eux) qui, dans ce cas, se rendent par gli et leu. Nous et vous s'expriment par nés et vès, lorsqu'ils sont suivis d'un mot commencé par une voyelle.
Lorsque me, te, je, nés, ves sont en régime composé et accompagnés du pronom le, ils se composent avec lui de la manière suivante : mel, tel, sel, nel, vel ; exemple : eil ou glie . mel baillit (il me le donna), i tel bar&é, gUe sel baillit, glie nel baillit, j'vel barâé (je te le donnerai, il se le donna, il nous le donna, je vous le donnerai).
Quand on interroge, les pronoms qui se joignent au verbe se rendent par ji, tu, eil (en mouillant fortement r/j^^ï^ tu, eil. Vu-jî? vu-tu? vut-eil? velâons-jl? (veux-je? veux-tu? veut-il?
voulons-nous?) vle-ve? vlânt-eil? vut^âo? (voulez-vous? veulei>t-ils? cela veut-il?).
Des Pronoms démonstratifs.
Les pronoms démonstratifs sont : kiâo (celui, celui-ci, celuilà) ; avant une voyelle, kiel se met à la place de kiâo. Kiâo ch&gne (ce chêne), kiel uméâ (cet ormeau), kiel&é (ceux-ci Ou' ceux-là), kiélôé (celles-ci, celles-là), kiele (celle-ci, celle-là), kieu (ceci, cela).
Des Pronoms possessifs.
Les pronoms possessifs sont, au singulier : mon, ton, son, qui font : men, ten, sen, devant une voyelle. Au pluriel, netre, vetre, leu ; quand Tobjet possédé est plu];iel, il s'exprime par mâé, tàé, nàao, vàao, lus.
Des Articles.
Ils sont les mêmes que ceux du français d'aujourd'hui, à l'exception de du et des qui se disent dao et daos.
Des Verbes.
J'ai déjà eu l'occasion de faire remarquer que, dans les divers temps des verbes, les six personnes afTectent, presque toujours, une prononciation toute autre que celle du français actuel, et souvent une terminaison très différente.
Dans le parfait défini et dans l'imparfait du subjonctif des verbes en er, la terminaison de chaque personne roule sur l't au lieu de rouler sur l'a. On dit ainsi : i aimis, t'aimis, glie aimit, j'aimiràôns, ves aimirez, glie aimiràant, au lieu de j'aimai, tu aimas, il aima, etc. ; et qu'i aimisse, que t'aimisse^ qu'eil ou qu'glie aimit, que j'aimissions, que ves aimissiez, qu'glie aimissiàant, pour que j'aimasse, que tu aimasses, etc.
Dans le» autres conjugaisons, la première personne du pluriel diffère presque toujours, même quant à la terminaison, de celle du français. Il n'y a au surplus de différence entre
cette première personne et la dernière du même nombre, que celle du t, que cette dernière prend à la fin, tandis que la première se termine par un s.
Dans toutes les conjugaisons, généralement parlant, le présent du subjonctif termine ainsi ses six personnes : ge, ge, ge, giâôns, gez, giâant ; exemple : que j'y&ege, que te vâege, qu'eil ou qu'glle vâege, que j'vingiâôns, que ve vingez, qu'eil ou qu'gUe vingiÂant (que je vienhe, que tu viennes, etc.).
Que i aimge, que t'aimge, qu'eil ou qu'glie aimge, que j'aimgi&ôns, que ves aimgâez, qu'eU ou qu'glie aimgiâant (que j'aime, que tu aimes, etc.). Il y a néanmoins plusieurs exceptions.
Je n'entrerai dans aucun détail sur les verbes irréguliers ; je me contenterai d'observer que, parleur nombre et celui de leurs irrégularités, ils surpassent les verbes français de même nature. Leurs irrégularités s'éloignent beaucoup, pour la plupart, de celles qui sont usitées aujourd'hui en français dans les mêmes verbes et, dans les mêmes temps. Exemple : le verbe av&er (avoir) fait au participe passé, ogu ; au passé défini, i ogu, i ogui, t'ogu ou t'oguis, glie ogut ou glie oguit, j'oguràôns, ves ogutes ou ves oguites, glie augurâant ou glie auguirâant ; à rimparfait du subjonctif, que i ogus ou que i ogilisse, que t'ogusses ou que t'oguisses, qu'eil' ogut ou qu'eil oguit, que j'augussiâons ou que j'oguissiàons, que ves ogussiez ou que ves oguissiez, qu'glie ogussiàant ou que glie auguissiàant.
Les autres temps, le subjonctif excepté, ne difllèrent de ceux du verbe avoir que par la prononciation.
Le verbe bailler^ donner, fait au futur : i barâé, te baras, glie ou eii barat^ j'barâôns, ves barez, glie baràant. A l'imparfait du subjonctif, on dit : que i baUlisse ou barîsse, que tu baillisse ou barisse, etc.
Le verbe aller fait, au parfait défini : i augis, t'augis, eil augît, j'auglmes ou j'âugirâôns, ves augites, glie augirâant; au substantif présent, il fait : que i auge, que t'auge, qu'glie auge,
que j'augiàôns, que ves augiez, qu'ail augiftant; et à rimparfait du subjonctif : que i augisse, que t'augisse, qu'glie augit, que j'augissiàôns, que ves augissies, qu'glie augissi&ant (1).
Uimparfiiit du subjonctif du yerbe venir se conjugue ainsi : que i vinge ouyingisse, que tu yinge ou yingisse, qu'glie vinge ou vingit, que j'yingiÀôns ou yingissiàôns, que ves vingez ou vingis* siez, qu'glie vingissi&ant. Le parfoit défini : i vindis, te vindis, etc.
Les autres temps du verbe av&ir ne diffèrent du français que par la prononciation.
Du Pronom indéfini on.
On ne s'emploie que très rarement dans le vendéen. Lorsqu'on en fait usage, il se rend par non, qu'on prononce nàôon. Au surplus, on lui substitue presque toujours, comme en anglais et en italien, la troisième personne du pluriel, ou le verbe impersonnel réfléchi. Exemple : o se fait, o se treche, o v&et (on fait, on cherche, on vient), ou bien on dit : glie faisftant, glie trechÂant, glie vendant ; littéralement : ils font, ils cherchent, ils viennent.
Je borne ici mes remarques sur le patois vendéen ; je ne connais, dans cet idiome, aucun ancien monument ni aucu,n écrit qui mérite quelque attention. Une étude plus approfondie pourrait cependant n'être pas sans utilité pour ceux qui font des recherches générales sur les langues, sur leurs origines et sur leurs rapports; ils auront néanmoins peine à se procurer des notions plus étendues et plus justes, jusqu'à ce que quelque habitant instruit, ou quelque association littéraire des départe-
(I) La FoDtenelle de Vaadoré prétend, dans ses Meekerehet twr la langue poitevine, dont le meillear est tiré de Reyellière-Lépeaax, qa*OD doit dire angir^ angit, aa lieu ù^attgir, augit^ qa*ll regarde comme une faute d'Impression (p. 27) ; mais il se trompe, témoin le len de la cbanson sur la foire de MalUezais : « Qui auge t'y treehàer; » et cet autre vers de la Chamon lablaUe de Paliau : « An ser, i'augis baé me coucbaer, etc. » Nous croyons cependant avoir entendu dire quelquefois, mais seulement à la troisième personne, dans des phrases comme celle-ci, par exemple : GVangit à WonUê, diwMneke deraer, pour i 11 est allé à Nantes, dimanche dernier. c. ii.-v.
ments qui composent Tancien Poitou, et surtout celui de la Vendée, qui est l'ancien Bas-Poitou, ait étendu ses recherches sur cet objet plus que je n'ai été à même de le faire, et en ait publié les résultats. Je n'ai risqué cette ébauche que pour exciter la curiosité et le zèle de mes compatriotes plus instruits que moi^ ou plus à portée de recueillir tous les traits qui peuvent distinguer notre pays, et mettre sur la trace de ses origines.
Les seuls ouvrages imprimés en poitevin, que j'aie pu découvrir, sont à la Bibliothèque de la rue de la Loi (1). Us se réduisent à quelques mauvaises comédies, à des satires contre les huguenots, également ineptes et grossières, lesquelles, suivant toute apparence, auront eu leurs réponses que le catholicisme dominant n'aura pas laissé répandre, car le plus fort veut toujours avoir raison tout seul ; enfin, des chansons, dont quelques-unes sont fort ordurières. Presque toutes ces pièces sont envers *, la mesure et la rime y sont aussi peu respectées que le goût et la raison. Il est facile de s'apercevoir que lès auteurs, totalement dénués de génie et de verve, n'avaient, en outre, qu'une connaissance très superficielle et uniquement routinière d'un langage dont ils n'ont saisi ni le mécanisme, ni l'esprit.
Indépendamment des recueils imprimés, il existe un assez bon nombre de chansons qui se transmettent par tradition. C'est parmi elles, suivant moi, que se trouvent les meilleures pièces. Deux, entre autres^ me paraissent avoir un mérite réel : Tune est la fameuse chanson du paysan qui vient de voir la ville de Poitiers pour la première fois ; sujet également traité dans l'idiome picard, sans que je puisse dire lequel des deux voyages de Poitiers ou d'Amiens a servi de modèle à l'autre. Toutefois, dans le poitevin, la manière dont le paysan peint les objets qu'il a vus est si plaisante, si conforme à la nature de ses idées et de ses connaissances, qu'on trouve dans ce morceau l'empreinte et le mérite de l'originalité (2).
(1) Cest la Bibliothèque nationale, royale oa impériale de la rue de Richelieu.
(2) Sans nous entremettre de la question de priorité, nous sommes surpris que
La seconde pièce est une complainte dans laquelle un pauvre Vendéen fait le tableau le plus vrai, le plus na!f et le plus touchant de ses chagrins et de sa misère. La troisième, dont les parole» sont le galant récit d'une partie de foire, contribuera à faire mieux apprécier encore le caractère du chant vendéen, en confirmant la remarque sur le rhythme musical par laquelle je terminerai. Toutes les trois se trouveront à la fin de cet essai, et précéderont le vocabulaire. Elles serviront à faire connaître, avec quelque étendue, ces sortes de poèmes. Je prie de remarquer qu'on y trouvera beaucoup plus de français actuel qu'il n'y en avait dans leur composition primitive. Ces chansons étant moins à l'usage des paysans qu'à celui de la classe aisée, qui s'en amuse quelquefois, elles se sont un peu dénaturées. J'avoue, en même temps, qu'il me serait malaisé de les rétablir dans leur état primitif. Depuis le temps que j'ai quitté ce pays, et surtout après les grands et nombreux événements qui ont absorbé toutes les pensées, j'ai dû perdre, et j'ai perdu en effet le souvenir de plusieurs expressions, quoique le mécanisme et l'esprit de l'idiome vendéen me soient encore assez familiers.
J'ai cru devoir noter, à la suite de ces chanson^ les airs sur lesquels elles se chantent, ainsi que deux airs de danse de ce pays. Ils peuvent, comme la plupart des airs vendéens, servir à confirmer ce qu'on a déjà observé : c'est qu'en général la musique des peuples sauvages ou peu avancés dans la civilisation est empreinte d'une forte teinte de mélancolie, et que le mode mineur est celui qui y domine.
Aevelliëre-Lépeaux n*ait pasrecoDDa qaela Chamon de Neuville était préci9ément une de ces réponses qae les bogoenots avaient faites aux satires des catholiques, riposte d'autant meilleure qu'elle a survécu au reste. Il n*y a vu que de la naïveté villageoise, tandis que c'est au fond de la satire, une vraie gouaille poitevine. Ou ne connaît plus aujourd'hui que de nom les Egloguet de controverse du curé Babu, la Misaille de Tapothicaire Drouet, etc., et tout le monde, même les catholiques, ce qu'il y a de plas plaisant, chantent la chanson de Neuville. Autant en est-U arrivé, d'ailleurs, à celle sur le combat d'Aisenay, en 1816, que les paysans crient à tue-téte, quoiqu'elle les berne comme des Sancho-Pança. Voir au surplus notre petit commentaire, à la suite de la chanson même. c. d.-m.
PREMIÈRE CHANSON
En vendéen.
In jor, en aubant de Nuville (1), I m'en vindis derers Poitâé.
Glie disant que, dans kiaô quartaë, 01 y at ine tant belle ville.
I n'ai-jà vu la ville, mfté, Les maisâons m'en ant empécbfté.
I avisis in houmm' de piarre Tôt au mitan d'in grand kieréâ ; Glie disant qu*ol Hait n'tre râ, Riau qui fasait si bâé la ghiarre (2). I glî aotis bâé mon chapeâ, Glie ne m'argardit srement jâ.
I vis qa'ol } avait graond'pràésse Dan ine église où i entris ; Glie se mirant bfté neu ou dis A débagoulftér la graond'mâèsse ;
(I) HeoTOle, gros bourg du haut Poitou, situé à deux IleuM nord-ooctt de Poitien. Cest ai]]oncd*hal un chef-Uea de canton du département de la Tienne.
(3) Cétalt la statue coloesalede LOuis XIY, sar la grande place de la yiUe de Poitiers. La relation officielle de Pérection de 1687 décrit ainsi PœuTre du sèutptenr Jean Glrouard : « Ce monoment est ane statue du roi en pied, dans une attitude noble, majestaeuse et digne da héros quelle représente. On y remarque son air et ses traits, autant que Je cisean est capable de les exprimer. II est représenté babillé à la romaine, avec un manteau royal qui lui pend derrière la épaules. Cette statue est posée sur un piédestal d*uue très belle architecture, enrichi de sculptures et de tous les ornemens qui y contiennent. Quatre termes, représentant des esclaves des diverses nations sul^uguées , soutiennent les quatre coins de Parchitrave, et font voir, dans leurs airs et leurs attitudes particulières, des sentiraens différens. Les quatre faces du piédestal sont occupées par quatre ovales, qui renferment des tables dejnarbre noir, où sont gravées les inscriptions : le tout à
PREMIÈRE CHANSON
En français.
Un jour» en partant de Neuville,
Je m'en vins devers Poitiers.
Ils disent que, dans ces quartiers,
Il y a une si belle ville.
Je n*ai point vu la ville, moi,
Les maisons m'en ont empêché.
J'aperçus un homme de pierre.
Tout au milieu d'un grand carrefour.
Ils disent que c'était notre roi, Celui qui faisait si bien la guerre.
Je lui ôtai bien mon chapeau, Il ne me regarda seulement pas.
Je vis qu'il y avait grande presse. Dans une église où j'entrai ; Ils se mirent bien neuf ou dix A dégoiser la grand'messe;
une dittanoe de hait pieds, entouré d'ane imlostrade en fer doré. Enfin, ee i ment est tel, qa*il y a si:^et d*applaadir an lèie de ceox qui ront érigé et à l'babUelé de oeloi qui Ta ezécaté. (Test le sieur Gironard, dont le mérite a cela de particntter, qa*il n'est pour ainsi dire élève qne de lui-même, pqfsqoe c'est seulement sur les bons morceaux qui nous restent des anciens qu'U s'est formé dans une grande Jeunesse, et qu'U a mérité d'être employé aux travaux de YersaiUes, où il a fait voir l'exceUent naturel qnll a pour la scii^ture. » (Relation de ee q$U t*ett posté à r érection de Im ttatve du roy dam la vUle de PoiHerg, le 26 août 1687. Poitiers, Jean Flenriau, 1687, pet. in-4« de 33 p.)
Les inscriptions étaient en latiB et en français; vold te texte d'une partie de ces dernières : Ce «ioimmimiiI iiemei a été élevé é la gloire de Lowie-le'Grand, dant le Marché Vieux, qui, par «m heureux changement, tera détonnait nommé la Place ttoyale,.,, la teeonde année de Ventier rétahlittement de la religion catholique dant toute la France,
I craïas qu'o serait bâétout féet, D'au diable si kieu finisséet !
In d'ux avouet su sâés orailles C'me ine espèce de soafifliâét;
0 sembliait à kiélâé bornâé Là ou i boutâons nos aboglies.
Dauquins de gli se moquiant,
A tôt moument gle découéilGant.
Gl'aviant pendus pre daux ficelles G*me daux réchias qui fumiant ; Kieu que dan in ptit bot preniant Au fasait fumftér de pus belle.
Glie grauriant bÂé pocquâé pre le nâé»
Se glie n*eut jà pris garde à sâé.
Craviant, daux pâés danchequ'à la tftéte, Daux manteas d'or qui treleusiant ; £t les autres aviant ensrement In chaquin la pea d'ine bâéte.
01 y ayait in graond cabinéet Qu'atait tôt pliâé de fliageoléet.
Glie fasiant tôt pliâé de mines, Torsiant la gouF, trepiant daux pftés.
Pre la coue, in graond enrageâé Mordait ine grousse Tremine.
Daux maréas, taondus c'me daux œus, Ghantiant menu c'me daux cheyeux.
Glie bragliant à pliene tftéte, G'me daux châés qui se battiant.
I craïas, mâé, que glie se mordiant, len d'ux avouet ine baguette (1) ; Gli'eux fasait seign' qu'glie s'tésissiant, Mais glie au fasait, mais glie braigliant.
(I) Le batteur de mesure ou chef d*orcheitre.
Je croyais que cela serait bientôt fait, Du diable si cela finissait I
L'un d*eux ayait sur ses oreilles .
Gomme une espèce de soufflet ; Cela ressemblait à ces ruches Où nous mettons nos abeilles.
Quelques-uns de lui se moquaient, À tout moment le décoiffaient.
Ils aTaient suspendus par des ficelles
Comme des réchauds qui Aimaient ;
Ce que dans un petit sabot ils prenaient
Les faisait fumer de plus belle.
Us le lui auraient bien appliqué par le nez,
S'il n'eût pas pris garde à lui.
Us avaient, des pieds jusqu'à la tête, Des manteaux d'or qui brillaient ; Et les autres ayaient seulement Un chacun la peau d'une béte (1).
U y ayait une grande armoire Qui était toute pleine de flageolets.
Us faisaient tout plein de mines, Tordaient la bouche, trépignaient des pieds, Par la queue, un grand enragé Mordait une grosse yermine (serpent).
Des enfants, tondus comme des œufs.
Chantaient fin comme des cheyeux.
Us criaient à pleine tête,
Comme des chiens qui se battaient.
Je croyais, moi, qu'ils se mordaient,
Un d'eux avait une baguette ;
U leur faisait signe qu'ils se tussent,
Plus il le faisait, plus ils criaient.
(I) L'aamaise.
Cette chanson ne se trouve point dans la Gente poitevin'rie, dont la dernière édition à Poitiers, chez Jon Flewrea, 1660, in-iS, est certainement antérieure à sa composition, ïïailleurs, eUe eut été exclue par l'esprit clérical, sinon moral, qui a présidé finalement à la formation de ce recueil. Nonobstant, die a été publiée quatre fois, à notre connaissance, depuis le commencement du siècle : i^ en 1809, pour la première, par rancien directeur ReveUièrer-Lèpeaux, dans les Mémoires de l'Académie celtique. Cest encore jusqu'ici le meilleur texte qui en ait été donné; mais l'illustre éditeur n'y a vu qu'une naïveté de paysan; — ^ par Massé^Isidore, dans ^a Vendée poétique et pittoresque, /. II, p, 44 des Notes justificatives; Nantes, Mangin, 1829, 2 vol, in-^. Ce texte est un des plus défectueux. Seulement V éditeur a bien reconnu, le premier, que la chanson avait été composée par un protestant, qu'il prétend même être des environs de Pouzauges; — 5^ par M, Prével, du Busseau (Deux-Sèvres), dans le Bulletin de la Société de Thistoire du protestantisme français, cahier de septembre et octobre 1860, p, 339. Celui-ci a sommairement élucidé V origine de cette chanson, et dit qu'elle sent son huguenot d'une lieue; mais 9on texte, accompagné d'une traduction en regard, laisse à désirer, tant sous le rapport de la forme, comme orthographe, que sous celui du fond. Ainsi, ce n'est pas au paysan de Neuville qu'on risque de poquer le ne» avec l'encensoir^ c'est au célébrant, etc. Il parle, en outre, dun couplet final qu'il a cru devoir supprimer comme incongru; — 4o enfin, par M. Jérôme Bujeaud, de S<iinte-Hermine (Vendée), dans ses Chants populaires des provinces de TOuest, t. II, p. 246, Niort, Clouzot, 1866, 2 vol. grand in-8^. Ce dernier, qui la classe avec raison parmi les chansons satiriques, ajoute qu'il suffit de la lire pour voir qu'elle sort de V esprit d^un protestant lettré, et non de la cervelle c^un pauvre paysan. U rapporte de plus le 9^ couplet final, devant lequel a reculé la délicatesse de M. Prével, et que n'avaient connu ni Revellière-Lépeaux ni Massé-Isidore; mais, sans doute parce qu'il veut aussi sauver f honnêteté, il le rqtroduit mal. C'est, en effet, une sorte d épilogue à la manière de Teniers, qui, dans un autre ordre, était un affreux réaliste, tenant compte de toutes les nécessités de l'organisme et ne se faisant pas faute de représenter, en quelque coin de ses tableaux, l'expulsion des aliments après avoir servi. Quoi qu'il en soit, voici ce couplet tel qu'il doit être :
Pre mes besongs, ne v'z-en dépllaise, I sortis le premer de tous :
In soudart me d'mandit cinq sous, Pre p.... au lang de s'n armoise.
I pris mes jombes à man cou, Et m'en courris p.... cheuz nous.
Pour mes besoins, ne tous déplaise, Je sortis le premier de tous :
Un soldat me demanda cinq sous,
Pour p le long de sa guérite.
Je pris mes jambes à mon cou, Et m'en courus p chez nous.
La compontion de la chanson de Neuville dut suivre réfection de la statue colossale de Louis XIV» à Poitiers, puisqu'il y est question d'un homme de pierre qui se voyait alors sur la grande place de cette vUle, et que cet homme était le roi qui faisait si bien la guerre. Or, cette érec" tion date de 1687. Il en existe même une relation officielle, imprimée dans le temps et reproduite, depuis quelques années, dans les Mémoires ou Journal de Fintendant du Poitou, Foucault, qui en fut fauteur (1). Nous en avons extrait ci-dessus un passage, pour donner une idée du monument dont il s agit, parce qu'il a été détruit à la révolution. C'est donc à la suite de l'érection de cette statue que dut être composée la chanson. S'il reste de V incertitude sur la date plus précise, ce qui impofte peu, il ne saurait y en avoir quant à l'origine et au but réel de cette pièce. Massé- Isidore l'attribue, sans preuves, à un protestant de Pouzauges, se fondant uniquement sans doute sur ce que la réforme du XVb siècle y compte encore des prosélytes. Nous supposerions plutôt que son auteur était du haut Poitou, d'abord parce que lieux, gens et dialecte en sont; ensuite, parce que c'est surtout dans cette partie de la province que s'exerça la controverse religieuse : Drouhet était apothicaire à Saint-Maixent, et Babu, curé de Soudan, près de Niort, etc. Mais, sans nous arrêter davantage à des conjectures plus ou moins plausibles, bomons-nous au seul point susceptible de démonstration, à savoir que c'est bien certainement l'œuvre satirique d'un huguenot.
Examinons, en effet, la marche de la chanson : le soi-disant villageois de Neuville vient à Poitiers; les maisons l'empêchent de voir la ville, dont il n'est plus question. Setdement il aperçoit sur une place la statue de Louis XIV, devant laquelle il se découvre ; mais eUe ne le regarde même pas. Le roi'SoleU n'avait tenu ou ne devait tenir aucun compte, des protestants, par sa révocation de l'édit de Nantes, B ne daigna jamais abaisser un rayon favorable sur eux. Puis, notre paysan entre dans l'église cathédrale, et il n'en sort plus. B n'était donc venu que pour ça. Un coup là.
(I) Mtoiçires de Nicolas- Joseph Foacault, publiés et annotés par F. Baodry, bi]>liothécaire à 1* Arsenal. Parti, Imprimerie impériale, 1862, \ni^,. — Un extrait des mêmes Mémoires avait para pour la première fols, en 1836, à la suite de ceux du marquis deSourches; Paris, Beauvais, 2 vol. in-8«.
U s'escrime d'estoc et de taiUé tonke tout ce qu'il voU, C'est une satire bouffonne de la pompe, du luxe, des aspersions d'encens, de la pantomime de la grand'messe épiscopale, qui ne consonne guère, en effet, avec la simplicité et l'htmilité de la dernière scène évangélique, dont an veut cependant qu'elle soit le symbole, Cest, en un mot, /*anatomie de la messe sous une forme autrement incisive et populaire que la lourde diatribe du ministre Dumoulin (i). Enfin, après avoir tout gouaille, U s'écrie dans une sorte d'indignation, ce qui constitue un autre 9^ couplet final :
Ah! n'allaotts poU là, ma coumére, Ahl n'aDaoDS pok dedaons kiao lien !
01 aet se mocquef do baon Dieu»
Que de le prier de kielle manére.
0 Taut baé mux restaer cheuz saé, Que d'alter laé pre ToffeBsaé.
Ah! n'allons point là» ma commère»
Ah! n'allons point dan^ ce lien!
C'est se moquer du bon IHeu, Que de le prier de cette manière.
Il Taut bien mieux rester chez soi»
Que d'aller là pour l'offenser.
Si ce dernier couplet n'est pas de l'auteur même de la pièce, il faut convenir qu'il sort bien naturellement des entrailles du sujet. Se non e vero, 6 ben tro?ato» comme disent les Italiens. Mais on nous l'a ainsi chanté, et certes on n'y entendait point malice. On ne se doutait pas le moins du monde que la chanson sentît le fagot. Ainsi les paysans sont dupes de celle qu'Us^ fredonnent sur le combat d'Aizenay, en i8i5, qui est au fond une atroce moquerie dirigée contre eux. Une observaHon commune aux deux pièces, c'est qu'elles affectent, en commençant, beaucoup de bonhomie, et qu'on s'y laisse pr&ndre aisément; mais ce n'est que pour mieux enfoncer le coin, car on peut bien redire d'elles que le venin estdanà la queue. Ces deux chant» sont très remarquables et méritent assurément d'être conservés. Nous rapporterons le dernier, qui est réeUement vendéen, à
(I) L*Anatomie de la messe» où U est inoDtré,^par TEcriture sainte, qae la messe est contraire à la parole de Dieu, par Pierre DamouUn, ministre *en Téglise réformée de Sedan. Le^de, Blzevier, 1638, pet. in-l2. — Le chap. ii a pour rubrique : « Combien l'Eglise romaine s'est départie de Tinstitution du Seigneur. »
la suite de ceux recueillis par Hevelhère-Lépeaux, lesquels sont plutôt poitevins.
Que ce soit Vun ou Vautre couplet qui finisse la chanson de Neuville, V ensemble n'en constitue pas mains une gouaille, terminée par une moralité décente ou incongrue. Il serait très possible que ce dernier couplet final lui donnant un tour trop sérieux, on Fait remplacé par une polissonnerie. C'est ainsi que Rabelais a souvent couvert d^ordures de grandes vérités.
Le fond du petit poème concorde pleinement d'ailleurs avec ce que le docteur Guy Patin, semi-protestani, écrivait de Paris, au retour d'une cérémonie analogue, à son confrère Falconet, le iO avril 1665 : c J'ai, ce matin, été, comme un bon paroissien, dans l'église de notre paroisse de Saint- Germain, fai entendu la grande messe; le roi y a rendu le pain béni avec grande cérémonie, et, povr la notoriété du fait, j'y ai vu et entendu force tambours, fifres, clairon» et trompettes. Je pense que cela a pu servir à augmenter la dévotion de quelques-uns; mais, pour moi, je vous le dirai franchement, cela ne m'a fait ni bien, ni mal, hormis que ça m'a étourdi pour un peu de temps. U me sembloit quej'étois en Jérusalem, du temps de Salomon, et que je voyois toutes les cér^nonies de la loi de I Moyse, Je n'aime point tant de cérémonies que le» plus fins ont inventées pour les plus simples; ce sont de petites inventions pharisiennes. faimerois mieux que Dieu fût servi plus simplement, et, comme il dit lui-même à la Samaritaine, en esprit et en vérité; qu'il y eût plus de gens de bien au monde, plus de charité et de bonne foi, moins de querelles et moins de procès. » c. D.-M.
La chanson suivante sur les malheurs d'un mariage de paysan a peutt^être pour auteur l'abbé Gusteau, prieur-curé de Doix, mort en il6i. EUe se trouve du moins comprise parmi ses Œuvres diverses en vers et en prose, dont nous avons eu le manuscrit original entre les mains. Aussi la lit-on dans l'extrait comprenant ses Poésies patoises, qui en a étéjpublié à Niort, chez Clouxot, en 1862, in-li. Elle y est intitulée : Le Pensez-y bien des gens qui se marient, sur l'air : Plaise à Dieu qu*ol arrive, Jeon. Mais, comme on y remarque de nombreuses variantes, il se pourrait cependant qu'il se fût borné à la revoir, ainsi qu'il l'a fait pour d'autres. Consulter à cet effet la Satyre Ménippée sur les poignantes traverses et incommodités du mariage, par Th. Sonnet, avec la Timethélie, ou Censure des femmes, etc. Paris, 1609, pet, in-8o; plaquette rare, dont nous ne connaissons que l'indication bibliographique. c. d.-m.
DEUXIÈME CHANSON
En vendéen.
01 âest kiaé jor, in bea matâin, Qu' i épousis Maijolette ; Que le prâétre et le ségretâin Firant mâés borgnâons nâéttes.
In boun ékiu pre le premâé, Gin sou au segâon pre sounâé.
Refrain, Kiélâé s^y trampant, qui trechant Ben âése en mariage.
I vindis chez nous, i treuvis Cinq cents cruse-barriques ; Tretos, c'me daux grands aloubis, Mangiant in bouc âétique.
I vis grugeâér, en poi de temps^ Mes sarvices de quatorze ans.
Riélâé, etc.
Dan in ménag* fam in poilâoir, In pot, ine marmite, In sâa, in troil, in chaudrâon ; Tôt pliaé de bagag'rie ; In chatelet, tie et Aiseâs, Daux bots, daux lacets, daux couteâ».
Kiélâe, etc.
Put-on se passâer d'amidâon.
De bois et de rousine ; D'épice douce et de sayâon, D'agueilles grousses et fines ?
Tôt les dux ans, ne faut-au pas Vingt sols pre m'avar in cbapeâ ?
Riélâé, etc.
0 n'âest jà tôt, ol âest bâé pi& De netre ménageâére 1
DEUXIÈME CHANSON
En français.
C'est ces jours, un beau matin, Que j'épousai Marjolette ; Que le prêtre et le sacristaiù Firent mes poches nettes.
Un bon écu pour le premier, Cinq sous au second pour sonner.
Hfifrain, Ceux-là se trompent, qui cherchent Le bien-être en mariage.
Je vins chez nous, je trouvai Cinq cents buveurs ; Tous, comme des loups dévorants, Mangeaient un bouc étique.
Je vis gruger, en peu de temps.
Mes services de quatorze ans.
Ceux-là, etc.
Dans un ménage il faut un poêlon.
Un pot, une marmite ; Un tamis, un travouil, un chaudron ; Tout plein d'ustensiles ; Un chatelet, des lies, des fuseaux, Des sabots, des lacets, des couteaux.
Ceux-là, etc.
Peut-on se passer d*amidon.
De bois et de résine ; D'épice douce (sucre), de savon.
D'aiguilles grosses et unes ?
Tous les deux ans, ne faut-il pas Vingt sous pour m'avoir un chapeau?
Ceux-là, etc.
Ce n'est pas tout, c'est bien. pis De notre ménagère I
Savas>ji, mâé, quaond i la pris, Qu'aie sVait la preoiâére Â me boutre Tâme aux abouâés, Pre tote kiu qu'a Tut avoufté ?
Kiélâé, etc.
Tantout o gli fâaut in borgnâon, Tantout ine télâère ; In devautâo, un coteillâon, Daux coèffes, daux brassâéres.
A Nonot faudra! in Yili, Pi à Sicot in bounéet gris.
Kiélâé, etc.
Glie touaillant, qu'ol en fait pidâé, Dans kiau chéti ménage !
Mgnote prend in cargnâon de pâé, £t Plot dau quemantage.
Quand glie avant tretos leu conUnt, 0 faut qu'i june en attendant.
Kiélâé, etc.
Jliot vut dau paé, daux us, dau meil ; Jacot, d'ia fricassâéie ; Aussi gli, Lolot, en vut-eil, Et Sgliete, d'ia gréssâéie.
Et bâé sevant au tenailliâé (i), Pouâé de chanteâ pre len bailliâé î Kiélâé, etc.
Pre Tintendaont, pre les seîgncux, Trejos va la corvâéie.
Que barai-ji aux collectcux, Sans denâé, ni patâéie?
De par le ra, glie vendront maon féet, Danch' qu'à la marmite et maon léet.
Kiélâé, etc.
(I) Sorte de râtelier, saspendu horizontalement au-dessus de la table à manger et sur lequel on place les pains.
Savais-je, moi, ^land je la pris, Qu'elle serait la première À mettre mon âme au abois, Pour tout ce qu'elle ^eiit avoir ?
Ceai-lé, etc.
Tantôt il lui faut une jupe de dessus, Tantôt une jupe de toile ; Un tablier, un cotiHoa, Des coiffes, des brassières.
À Jeannot il faut un habîlloment, Puis à François un bonnet gris.
Ceux-là, etc.
Ils mangent, que cela fait pitié, Dans ce chétif ménage !
Marie prend un gros morceau ée pain, Et Pierre de la bonne chère.
Quand ils ont tout lew eonteit, Il faut que je jeûne en attendant.
Ceux-là, elc.
Julien Tout du pain, des œu(s« du mil ; Jacques, de la fricassée ; Aussi lui, Cbarles, en vem4l, Et Françoise de la graîssée.
Et bien sowFefil,an tenaillé, Point de pain à leur donner.
Ceux-ft, etc.
Pour rintendanl, pour les seignew s, Toujours va la corvée.
Que donnerai-je aux collecteurs, Sans deniers ni pâte ?
De par le roi, ils vendront mes effets^ Jusqu*à la mfirmite et à mon lit.
Ceux-là, etc,
Qu'i m'en auge chez l'ausurâé Kiare de la farine ; Glie dira : Gâomte tez denâé, Monsieu de belle-mine ; Sinâon, vat-en pliantâer tez choux ; Dussiez ves en crevâer tretous !
Kiélâé, etc.
0 faudra dan, ocque in doubliâé, Boutu su sen épale,
Prendre in batâon et s*abeliâé Dedans sâés hardes sales ; De porte en porte allâé trechâé In morcea de pâé quem in châé.
Kiélâé, etc.
Qu*j sé-je en mon léet accabliâé, Que la fièvre m'y maonge ;
1 n'ai râé pre me soulageâér Dau mau qui me démaonge.
De l'âéve fraide en in pichâé ; Dau pâé, et râé pre le gressâér.
Kiélâé, etc,
Encor si, pre me gouvernâer,
I avas ma compagnâée !
Mâé aie a sa vache à gardâér ;
0 faut qu'a set sognâée,
Bâé meu que mâé et maés amis ; Car ki'aet la qu'teume en kiau paîs !
Kiélâé, etc.
01 âet prêtant su kiaé dux bras Que roulant la dépense ; Quand kiélâé dux bras n'irant ja, Que devédra la chance ?
Âdiu la marmite et la méet, Ye chômerez, tôt sera fait.
Kiélâé, etc.
Que je m*en aille chez le meÛDier, Chercher de la farlDe ; Il dira : Compte ton argent, Monsieur de belle mine ; Sinon, va-t'en planter tes choux ; Dussiez-Yous en crever tous !
Ceux-là, etc.
Il faudra donCi avec un bissac Placé sur son épaule, Prendre un bâton et s*habiller Dans ses bardes sales ; De porte en porte aller chercher Un morceau de pain comme un chien, Ceux-là, etc.
Que je sois en mon lit accablé, Que la fièvre m'y mange ; Je n'ai rien pour me soulager Du mal qui me démange.
De l'eau froide en un pot à eau.
Du pain et rien pour le graisser. .
Ceux-là, etc.
Encore, si, pour me gouverner, J'avais ma compagne !
Mais elle a sa vache à garder ; Il faut qu'elle soit soignée Bien mieux que moi et mes amis.
Car c'est la coutume en ce pays !
Ceux-là, etc.
C'est pourtant sur ces deux bras Que roule la dépense !
Quand ces deux bras n'iront pas.
Que deviendra la chance ?
Adieu la marmite et la huche, Vous chômerez, tout sera fait.
Ceux-là, etc.
Entre vous, gens à nariâer.
Qui trechâez le méaaiKe.
0 faut trejos bea y pensler, Si ve vlez âétre sagies.
Retenez baé kiele chaasâoa.
Qu'aie Te serve de leçâon !
Kiélfié s'y trampant, qui trecliant Ben iése en mariage.
TROISIEME CHilNSON.
En vendéen,
01 âet anet la fôuare, (bis)
La fouare à Mailiezâé. (bis)
Treve-tes y, megnomie, (bis)
Qu'i auge t'y trechâer. (bis)
La belle s'âet bâé trouâé (bis)
Dans le ran dos fouassâés. (bis)
Que fais-tu là, megnoune, (bis)
Dans kiau ran de fouassâés ? (bis)
I agete ine fouace, (bis)
Jeon, i airdons la touaîltôer. (bis)
Tôt en touaillant la fouace, (bis)
La belle at ogu sâé. (bis)
Où bouére ? me dit-elle ; (bis)
N'aTâons râen apportée. (bis)
I n'avâons, pre kieu fâére, (bis)
Ni tasse, ni pichâé. (bis)
Boi à man c, megnoune, (bis)
A man eu de chapaé. (bis)
Vous, gens à marier, Qui cherchez le nénage, Il faui toiijours y bien penser, Si vous voulez être sages.
Retenez bien cette chanson, .Qu'elle TOUS serve de leçon !
Ceux-là se trompent, qui cherchent Le bonheur en mariage.
TROISIÈIIB CHANSON.
* En français.
C'est aujourd'hui la foire, La foire à Maillezais.
Trouve-t'y, mignonne.
Que j'aille t'y chercher.
La belle s'est bien trouvée Dans le rang des fouaciers.
Que fais-tu là, mignonne.
Dans ce rang de fouaciers ?
J'achète une fouace,
Jean, nous irons la manger.
Tout en mangeant la fouace, La belle a eu soif.
Où boire? me dit-elle ; Nous n'avons rien apporté.
Nous n'avons, pour ce faire, Ni tasse, ni pot à l'eau.
Bois à mon c, mignonne, À mon cul de chapeau.
REJOUISSANCE
Sur la mise en déroute de Benjamin Rohan, sieur de Soubise, et de ses gens, dans l'ile de Rie, par le roi Louis XIIL en 1662.
Sur Pair : Iquiou grond ribaud de moine neigre, 1 gPaî man de^ontau l
« Le roy descend le long de la riyiére de Loire jusques à Nantes, le sieur de Soubise a Talarme dans son quartier, et se va renfermer dans les tles de Rlé et de Monts... De tous côtés on force, on entre, Le sieur de Soubise se retire avec quelque trente maîtres (cavaliers), passe par Saint-Gilles, gagne La Rocbelle parterre. Toute son armée est taillée en pièces ; de Rié à Saint -Hilaire, et de Saint-Hilaire à Groixde-Vie, tous les chemins étoient jonchés de morts ; les paysans assommoient partout. Il en fut tué quinze cens ou deux mille sur le bord de Tachenal de Croix-de-Vie ; le reste se jeta dans les navires qui étoient là, lesquels tout aussitôt demeurèrent à sec, où il en fut tué une partie, et le reste pris prisonnier et envoyé à Nantes. »
(Mémoires pour servir à l'histoire, tirez du cabinet de messire Léon du Chastelier-Barlot, chevalier des ordres du roy, conseiller en ses conseils d'Estat et privé, premier maresehal des camps et armées de France, dqmis l'an 1596 jusqu'en 1626; ch. v, p. .32-34. Fontenay (-le-Gomte), Pierre Petit-Jan, 1643, pet. in-4o de 113 p., non compris Tavantpropos.)
Vive le ré, netre ban sire, 0 n'en fut jamez in itau !
Iquiou bea monsiour de Soubise , Qui s'dit le ré dos parpaillaux (1), Tôt embuffi do vent de bise , Â monti su sez grons chivaux.
Vive, etc.
Gle sant sortis de La Rochelle Prc fére la loi aux papaux,
(I) Sur le sobriquet de parpaillaux, qui signifie tiuguenots, voir EUe Benoit, Bistoire de l'idit de Nantes , tom. Uy p. 40i.
Ponsant, d'ine façon ribelle, Les mongi en in grain de sau.
Vive, etc.
01 est ben vré qu'en six semoine Gl'oguirant le tomps quem'o faut :
Gle dounirant ben de la poine, Yré Dé, qu*iglz nous firant de mau!
Vive, etc.
Pre fére in moult bea sacrefice À lur grond diamoure infernau, Gle firant brûli nous églises, Etounirant tos nous houstauz^ Vive, etc.
Netre ban ré vingait à Nantes Pre buttre fin à nous travaux, Et, d'ine façon ben galante, Dounit la cbasse aux parpaillaux.
Vive, etc.
Marme ! i le vis, que gl'est vioge, Que gle se teint ben à chivau, G'n'at d'arrêt non pus qu'in reloge, Autant la net que bea joumau.
Vive, etc.
Gle fit si ben, pre sa finesse.
Qu'en ine net, tôt d'in plain sault, . Âvecque sa brave noblesse, Gle surpringuit lez parpaillaux.
Vive, etc.
Vertu Dé ! la grond boucherie Qu'ol en fut fat dan in joumau ! I cré que pus de quatre mille Furant guaris de tos Inrs maux.
Vive, etc.
Quond i ontondis la huée Et la chasse dos parpaillaux,
I ve pris ma gronde eMgiiée Et lez feodas qneme namux.
Vive, etc.
Grétianl chzrgis de pî$toll69 ; Qui fit grond bea à nous ro^aax.
0 sant, pardi, de braves drôles I Gle a'aimant grain lez parpaillaux.
Vive, etc.
Lez paysons dos Sables-d'Oulones, Au moins iqniouz qui sant papaux, Gle portant dos bocquetans roges, L'an diret qn'sant dos cardinaux.
Vive, etc.
Quiouz qui ne firent de deffonce, Qui se rondiiant aux papaux, Furant tretous, pre pamtoneO) Enchenis queme diaiiloteaux.
Vive, etc.
Qu'o sant geons de poi de cervelle Qu'iallez mallotrus parpaillaux De se brûli â la cbondelle, Après que gPant fat tout de maux.
Vive, etc.
Si gle vit dan in centaine, Sans qu'o li arrive de mau, 0 s'rat in moult grond capitaine, Grirat dos premez â l'assaut.
Vive, etc.
Ghantaons tretous à plaine tête, La défaite dos parpaillaux; Pre netre ré fasaons grond fête.
Priant Dé que gle gard' de maux.
Vive le ré, netre ban sire, 0 n'en fut jamez in itau !
LE COMBAT D'AI2DIAT, EN
0 faut danc baé qui vous racaonte (bis) La taoDt belle affaire qu'arrivit,
Ma tanderitî deritaine, La taont belle affaire qu'arrivit, Ma tanderiti.
Gle tédirant à noutre porte^ (bis)
Gle me huchirant à graond brit, Ma tanderiti deritaine, etc.
€ Pierrot, Pierrot, leve-te vite, (bis)
Vlà lez Blieux qu'allant teni, Ma tanderiti deritaine, etc. »
1 pris ma carrabine angliaise, (bis) Ma veille faux i déntonchi»,
Ma tanderiti deritaine, etc.
Vers Âizena, la graonde ville, (bis)
Avec entr*ux i m'en allis, Ma tanderiti deritaine, etc.
I commenciraons par baé bouère (bis)
Tôt le vin dos patauds do pays.
Ma tanderiti deritaine, ete.
Quaond i auguraons vidé lez caves (bis)
Cbaquin bravement se couchit.
Ma tanderiti deritaine, etc.
Pan ! pan ! vlà les fusis qui tirent ; (bis)
Sont-o lez Blieux, sont-o lez Gris?
Ma tanderiti deritaine, etc.
I entends la mousique enrageaé : (bis)
Âh ! pre tio cop tiaet poit lez Gris, Ma tanderiti deritaine, etc.
Quaond i entondis vesonner tiés balles, (bis) Vlà-t-o pas la pour qui me prit, Ma tanderiti deritaine, etc.
Man cuer dicil : c Men ami Piarre, (bis) Grais-ma, ne reste poit ilchi, Ma tanderiti deritaine, etc. »
Ma qui ne sais poit de tiés pus braves, (bis) Vers la fourat i m'encourris, Ma tanderiti deritaine, etc.
I truvis là man capitaine, (bis)
Sans sa perruque et sen habit, Ma tanderiti deritaine, etc.
Gle me criit : < Où vas-tu, lâche ? (bis)
Aet-o cuem' tieu que Tan s'enfouit ?
Ma tanderiti deritaine, etc. »
I ne fouis ja, man capitaine, (bis)
Car pretot brav'ment i vous sis.
Ma tanderiti deritaine, etc.
Quàond i furans dans lez broussailles, (bis) Totes lez jombes m'écorchis.
Ma tanderiti deritaine, etc.
I truviraons baé la perruque, (bis)
Oui servait jà de nie aux pies.
Ma tanderiti deritaine, etc.
Pre me poyer de taont de paine, (bis)
Anet i reças de baons louis, ' Ma tanderiti deritaine, etc.
J'auguius ine autre récamponse, (bis)
Gle m' baillirant in bia fusi (fusil d'honneur), Ma tanderiti deritaine, Gle m' baillirant in bia fusi, Ma tanderiti.
ESSAI d'un vocabulaire VENDÉEN.
OBSERVATION
Je prie le lecteur de ne pas perdre de vue ce que j'ai dit dans ma Notice sur le Patois vendéen, relativement à la prononciation (voir ci-dessus, p. 35). Je ne me flatte pas d'avoir saisi la vraie orthographe dans un langage purement oral. Elle est toujours plus ou moins arbitraire dans un idiome, qui ne s'écrit pas et n'existe que dans le discours. Je me suis donc contenté de chercher, avec tout le soin possible, une combinaison de nos caractères, qui rendit exactement la prononciation vendéenne, ou, du moins, qui en approchât autant que cela se peut. Pour rendre la chose encore plus sensible , j'ai cru devoir marquer les syllabes longues par des accents circonflexes, ou par de doubles voyelles.
Je rappellerai encore, ici, que les circonstances et une longue absence de mon pays natal m'ont fait oublier une très grande quantité de mots et d'idiotismes ; et que ce Vocabulaire ne doit, par conséquent, être* regardé que comme une ébauche très imparfaite.
A Pronom féminin, elle.
Ahwiàan Illusion.
Accadrouâer Se laisser abattre.
Accasâér Apaiser.
Achâer. ,..,.. Haïr.
Adlâési Fainéant, inoccupé.
Aésme Esprit, bon sens.
Aéve ou Eve Eau.
Affinâér Attraper, tromper.
Affremageâér Nettoyer les étables.
Alfriquelâé Frétillant.
AffubaU Morceau d^étoffe, en forme d*écharpe, ot
dont on se couvre la tête.
Affubliâér Froncer les sourcils.
Ageasse : Agasse, pie.
Agliat . Gras cuit.
Agrouâér Rassembler sous ses ailes, comme la pouic
fait à regard de ses poulets ; recueilli]^,
caresser.
Aharsàer, ar garder. . . Regarder, faire attention à.
Ajude Aide.
Akenir, s'akenir, . . . S'apparesser, se maigrir, se fondre.
Aie Pronom féminin, elle.
Alibi ....... Détour.
Amaudurâer Apaiser, adoucir.
Anéet , . . . . . . Aujourd'hui.
Auf-an L'an passé, Tannée d'avant.
Apporichinâér (s') . . . S'appesantir.
Ardâér Etre ardent.
Are Arrière ; groc-^n-are, rien en arrière.
Arrâée {^ieu où on laboure présentement.
ArriaU-coureUlârU . . . Relais de cfaétifs ânes.
Aêsâée Récasse.
Attoucâér Avancer,
Avisâer. Apercevoir.
Aunt, onte Tante.
Auque Avec.
Auxurâé ...... Meunier.
Badcoi, Barricot. . . . Cuvier.
Badâér, , . , . . . . Faire attention, prendre garde.
Bagogliâér RabiHer.
Bagliâér Qui fait au futur Barrai, donner.
Bagmlâér RabiHer.
nidér Bar^igncr.
Baxotâér Chanceler.
Begasidér Bégayer.
Begassard Bègue.
Begaud . Sot, niais.
Birogliàér Barbouiller.
Blot Mot de caresse envers les enfants.
Bhtdér Soigner tendrement.
obliqué Lourdaud.
Bodaux . Bestiaux (terme enfantin).
Bodéét Veau.
Bogliâon (in) Un instant, un certain temps.
Borglie Borgne.
Borgnâons Culotte; c'est aussi une espèce de jupe.
Boméd Ruche.
BourgM, Bourgnaon. . . Vaisseau de paille où Ton met tes finiits
secs.
Bourrie Village.
Boutre, ' Mettre, placer.
Bramdér Crier à la faim.
Bran Son de farine, mer.
Brandir, Brandegliâér, . Vibrer comme une corde d'instrument;
str secouer comme un jeune arbre au
vent.
Bredassâér. . .' . . . Bavarder. Brelâére Anse d'on vase qu'on suspend, comme
chaudron, marmite, etc.
Brehudâér Passer son temps à des bagatelles.
Bromâér Mugir, rendre le son de l'airain quand il
frémit.
Brousse Hallier.
Bue Vase de terre pour aller chercher l'eau à la
fontaine.
Buffâér Souffler.
Burâon Cabane.
Burgau Grosse mouche.
Cacassâér Bégayer.
Cacassar Bègue.
Cacred Tête, ceneau, fragment de poterie, fruit
dont on a ùié le pourri.
Cadroue Tristesse, abattement.
Cadrou, Cadron, . . . Triste, abattu.
Calâér Introduire une cale, etc.
Cale Bf ou de noix, d'amande, etc. ; la noix, ellemême.
Calinage Gueusaille.
Caniâon Un âne.
CapUau Têtu, fantasque, capricieux.
Caquerot Voyez Cacred,
Carlmsse Abondance.
Cargndon Entamure du pain, gros morceau de pain.
Carvirdé Fou.
Casse Bouc, lèchefrite.
Céo Gieux.
Chaffray Grafid bruit.
Châgne Chêne.
ChanUd Pain entamé, pain en général.
Charoussâér Promener.
Châtekt La partie eu rouet qui tord le ûl.
Cherwr Engoisser.
Chétif Malin, méchant, faible, maladif.
Chét Verbe défectueux. 11 n*a que TinOnitif, le
passé défini t chésit, te chèsit, etc., et le participe ehêt, tombé.
Cholaire (Verbe impersonnel), importer, donner du
souci de quelque chose.
Ckauméd Terre inculte et délaissée.
Cliomdér Flamber, flamboyer.
Civdé Avantage, grand cas.
Clerjounéd Prêtraille.
Cliâ Son de mort.
Cliot. Petit trou où il y a de Teau.
Cogeâér Forcer,
Corbitwux Maltôtiers, sergens.
Corgne Louche, sournois, vilain, fesse-mathieu.
Cassê Bûche du tronc noueux, ou de la racine des
arbres.
Coterie Maçon.
Cotir Sauter.
Couaé Petit vase de bois que le faucheur suspend
à sa ceinture, et qui contient la pierre à
aiguiser.
Couéée Grand nombre d'enfants.
Coue. ..:.... Pierre à aiguiser, queue d'animal.
Coure Quaad (adverbe) ; courir (verbe).
Coureil Vérou.
Courge, Courgette. . . . Bâton carré placé sur l'épaule comme un
balancier, et encoche à chaque extrémité,
pour y suspendre et porter les bues.
(Voyez ce mot.)
Coursoire Courtillage.
Nota, Jen^eDtends ni le mot ni son Interprétation, que J*ai trouvés l*anet l'autre dans un
ouvrage en patois poitevin.
Courtouere Couverture d'un vase.
Coussotte Godet,
Crie Cruche à vinaigre.
Cryon Pot à bec de terre, pour l'huile.
Dare Derrière.
Débagoulâér Raconter avec abondance de paroles ; parler beaucoup.
Dejandér Relever le nez, par mépris.
Dehife. . . .* . . . Plaindre, se plaindre.
Demalâér Se soucier de.
Dessapassâér Débarrasser.
Detréàa. Cognée, hachereau.
Devantâêre, devantâeu. . Tablier.
Devariâér Déchoir.
Doribellâér Enrichir d'or.
Dormézâér Désormais.
Dorne Giron.
Doro Patience.
Doubliâé Bissac.
Douéét. Pièce d'eau où on lave.
Dauve Fossé autour d'une place, d'un château,
d'un jardin, etc.
Durchâér Toucher.
Duréét Troène.
Ebaffâé Etonné.
Ebirogliâé Eraillé.
Ebuffâé Essoufflé.
Ecaîéâ Noix, noix dépouillée de son brou.
Ecalâer Dépouiller une noix de son brou.
Echalinâér EchaulTer.
Ecraboutâé Oppressé d'humeurs sur la poitrine.
Ecrapoutir Ecraser.
EgaU Rosée.
Egagliâé Plein de rosée.
Egagliâér, s*égagliâér . . Etendre, s'étendre,. éparpiller.
Egosegliâér (s') . ... S'enrouer à force de chanter ou de parler.
Egrâémes Larmes.
Emondissâér Etonner.
Ensrement Seulement.
Essamrâér Sentir fort.
Escouti Infect.
Eralâér. , Ereinter, estropier.
Erenâér Ereinter.
Eve. ....... Voyez âéve.
Febâé Tromperie.
Félou Grande peur.
F/ta Fléau à battre le blé.
Fliascâér Repasser, dresser du linge.
Fliasque Fer à repasser.
Frâgne Frêne, arbre.
Fuire Truie en chaleur.
Gargogliâér Gazouiller, faire le bruit de la liqueur dans
un tonneau qui n'est pas plein.
Carissou Médecin, chirurgien.
Garouage Désordre accompagné de tapage, vaude-
route.
Gâau ou Vâau .... Oui.
Gaudissou. ..... Plaisant, homme de joie.
Gède Jatte.
Genvrezir Rajeunir.
Gesses Pistoles.
Gildér Echapper vivement au travers des trous ou
des fentes d'un vaisseau, en parlant des
liqueurs.
Gliu Chaume.
Gobeâ Noix.
Gobuis, Cobuis .... Terre pelée où Ton se dispose à mettre le
feu.
Godiâon Jupe.
Godjâe Noix.
Gogu Joyeux.
Gouailler Rire, plaisanter, se moquer.
GoudreUle Mauvaise lame de couteau.
Goulâau Bouchée d'aliment; orifice étroit d'un vase,
goulot.
Gourâon» Goréét. . . . Cochon, goret.
Gourâér Tromper.
Gouxegliâér Couper menu» malproprement.
Graffegnâér Egratigner.
Gralâér Faire rôtir quelque chose de vert, comme
marrons, bois, etc. ; faire sécher au feu.
Gregne Croûte et entamure de pain.
Gremelou Asthmatique.
Grenotâon. . . . , . Petite mesure de paille.
Groc Voyez Are.
Grougliâer Remuer.
Grole Corbeau, Corneille.
Grouâée Grande bande.
Hâé Laid.
Hargnou Chagrin.
Héet Gré, souhait.
Hérâér Hérâér un ouvrage, des terres; les faire
mal, n'y mettre ni soins, ni dépenses.
Hère Coquin, mauvais sujet.
Hert/nàér Chagriner.
Hetâér , Convenir, être agréable, souhaiter.
Himou Humeur.
Hohâér Partir, bouger.
Huchâér Appeler, crier sur quelqu'un.
Mène Hébété.
Itao Tel, telle.
Jain Joint.
Jaloux Pot au lait.
Jar Oie mâle.
Jarrat Paille de fève.
Jau. . . . . . Coq. Jau-hlanc, gelée blaujche. .
Jeu Joie.
Job. Déçu, sot, niais.
Joinclie Bœuf de deux ans.
Jouste Auprès, ^ttxto.
Ju Jeu.
Kenaillage Marmaille, enfantillage.
Kenaille Jeune fille.
Kenailles Enfants.
Kiare Chercher, quérir.
Kiau Celui-ci, celui-là.
Kiélâé Ceux-là, ou ceux-ci.
Kielâées Celles-là, ou celles-ci.
Kielle Celle-ci.
Kieraée Charogne.
Kieraudage Canaille débauchée et crapuleuse.
Kiere, Kieureu .... Carrefour.
Kieu Cela, ceci.
Lagnou Plaintif, à plaindre.
Lavoure Où (adverbe de lieu).
Lauteu . Ecervelé.
Léires . Fers et liens.
Lérot Loir-Niais.
lÀdoire Chèvre en chaleur.
Usâét, Liséét Louis.
Londâés Ghéïiéts.
Lopin Morceau.
Macreâ Petit garçon^ petit polisson.
Madâé Planche large et épaisse, madrier.
Malégablie Mal-habile.
Mandrâér Diminuer.
Mé, dans mé Milieu, parmi.
Meil, mm Mieux.
Meille Pis de vache, grosse et vilaine femme.
Mejor Milieu du jour.
Mgnote Marie.
Miau Miel.
Mige Point du tout.
Mirâer Regarder du coin de rœil.
Miremùndâér Etonner grandement.
Miiân Milieu.
Misaille Pari, gageure.
Mochenâé Mouchoir.
Mqjettes Haricots secs;
Movâér Se mouvoir.
Mreléét Celui qui s'entremet dans un mariage.
Nabuce, navuce .... Semis de navets.
Nabussâér Cueillir des navets.
Nauléét Petit pain pour le réveillon de la nuit de
Noël.
Néét Nuit.
Nonâéme Sans esprit.
Nozeille Noisette.
Nanôt. ...... Jean.
Ouâé ....... Je Tai.
Ouan Cet an.
Ouave Vous avez.
Oeil ou oil Oui.
Ovis Etincelles.
Op, op'là En pied ! levez- vous ; sautez ! C*est le Up
des Anglais.
Ozed Oiseau.
Pangliâér Pendre, être suspendu.
Parse Moineau.
Patirâ Pauvre souffre-douleur.
Patogliâér Barboter dans Teau comme les enfants.
Patefrâér Fouler aux pieds.
Patrafâer. ..... Barbouiller.
Perraudâér Chanter haut.
Pibot Pivot.
Pichâé Pot à Teau.
Piddé Pitié.
Pidéable Sensible..
Pidou ....... Doucereux, câlin, pitoyable.
Pinote Grand pot de terre où Ton met des pruneaux secs.
PiretU, Pirotte .... Oie.
Plamor A cause de, parce que.
Plastre-menau .... Flatteur.
Plot Pierre (nom d'homme).
Poccâér Appliquer.
Pognegliâér, pautregnâér . Manier.
Poi (in) Un peu.
Poirâon Plate-bande le long d*un mur de jardin ;
pierre de cheminée, en forme de plaque.
Poiseâ Pois (légume).
Polacre Ladre, vilain^
Potéét. Canard.
Pou Peur.
Pouvre Poussière.
Preca Pourquoi.
Prêchât Contrat en parchemin ou en papier.
Predourâéme Pardonnez-moi.
Preglâér Périr ; se perdre, sans laisser de traces de
ce qu'on est devenu.
PrekUmlou Procureur.
Premâé Premier. Premaé que, avant de.
Pressimi Très prestement.
Pressoune Personne.
Prestounâé Associé dans une ferme.
Prévoit Assemblée religieuse, occasionnée par des
voyages à quelque relique ou à quelque saint, et accompagnée d'une foire.
Prôt Dindon.
Prouâér Prouver.
Proue Preuve.
Ptas Fruits.
Ptassâé, ptassiâé. . . . Mangeur et marchand de fruits.
Quegliâér Cueillir.
Queme, cme Comme.
Rabalée Foison.
Rahale Râteau plein pour ramasser le blé dans
rair.
Raboi RaYine.
Racassâér Faire le bruit que font les graines mûres
dans la capsule, lorsqu'on la secoue.
Racâau Chauve.
Râé Roi, rien.
Ragalâér Fureter partout, déranger les meubles, etc.
Ragrouâér Voyez Agrouâér.
Ralle Cuisse. -
Ratogliâér, ragogliâér . . Voyez Gargogliâér.
Ravai . Canal de Técluse d'un moulin.
Rèbe Turneps, gros navet.
Réciaunâér Goûter, faire collation.
Ripassou Soldat.
Ripe Rouge-gorge (oiseau),
Ristre Malotru.
Rogliâér Crier et pleurer comme les enfants.
Rongegliâér Murmurer, gronder, rabrouer.
Rougliâ! (exclamation.) Quelque chose^ de beau pour
s'en glorifier.
Sâé Soif.
Sâau Féminin, sel.
Segâer Suivre.
Ségre -Suivre.
Snoirâon Chétif linge sale.
Sentir Entendre, sentir.
Seugnâér Etre sombre et pensif, se livrer à de tristes
rêveries.
Siâa Oui.
Sicôt François (nom d'homme).
Sliette, Sliâon Françoise (nom de femme).
Soguer Attendre sans rien faire, bouder.
Sotte-coie. . . . Sotte bête,
Souc Seul.
Soffrenâér Peiner,
Sùulâér. s Avoir coutume.
Soupliait S'il vous plalt.
Sourdre Surgir, lever, soulever.
Soutrâér Ajuster.
Sr$ment Seulement.
SuUiâér Siffler.
Svhliâét Sifflet.
Surestrâér Tarder.
Tabaréè Compote de prunes nouvellement cueillies.
Tape abord Coutelas à deux tranchants.
Tau Tel. Ton la pagne, tau la magne : Tel pied,
tel soulier. (Proverbe.)
Tetreà Voyez Detréâa.
Tiare ........ Terre.
Ti0 Fer du bout du fuseau.
TouaUle Nappe.
TouaUliâér Manger avec grand appétit.
Traée Truie.
Trechâér '. Chercher.
Trefuâon Petite bêche.
Treil Pressoir.
Trejo Toujours.
Treleuzâér Reluire.
Trepegnâér, trepâér. . . Frapper des pieds, fouler aux pieds.
Trevirâér Culbuter, renverser, trébucher.
Tridâé Fourche de bois à trois pointes.
Trochâée ,.;,,. Gros paquet de fruits et de beaucoup d'autres choses.
Trouâèr ...... Trouver.
Truékmt Galants, jeunes garçons à marier.
Urmeâ Ormeau.
Up Voyez Op.
Vare Voir.
Vargne Aulne (arbre).
Vaau Oui.
Venanssoèr Offrir.
Vequi Voilà.
Vere Cela est vrai. Dame-vere, dame-oui.
Vesâau Voyez-vous.
Viarê Verre.
Vioge Réjoui, bien portant.
Viti Habillement.
Vitre Vélir.
Vralou ou Gralou . . . Poêle à rôtir des marrons.
Vredàuas Verdâtre.
Vriouge Vigoureux.
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